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CHAPITRE XVI. 

POÉSIE LYRIQUE DES TROUBADOURS. 

I. — Poésie amoureuse. 

BERNARD DE VENTADOUR. 

Ces idées, ces mœurs de la chevalerie, dont j'ai 
tracé une ébauche dans le dernier chapitre, la poésie 
provençale ne les a reproduites et développées que 
sous deux formes principales, la forme épique, 
et la forme lyrique. Comme j'ai déjà eu Toccasion 
de le faire observer, cette poésie ne connaît point la 
forme dramatique. Je réserverai pour la fin de ce 
cours ce que j ai à dire de l'épopée provençale en 
elle-même et dans ses rapports avec l'épopée du 
moyen âge en général ; j'ai déjà averti que je regar- 
dais ce sujet comme le plus neuf et le plus impor- 
tant dont puisse s'occuper aujourd'hui l'histoire de la 
littérature moderne de l'Europe. 

Je vais, en attendant, parler de l'histoire de la 
poésie lyrique des troubadours. Elle comprend une 
grande variété de genres : je les réduirai à trois prin- 
II. 1 
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cipaux : la poésie saliriqme, la poésie guerrière, et 
la poésie amoureuse, et je commencerai par cette 
dernière, qui se rattache plus immédiatement que 
les deux autres au tableau que j'ai fait da système 
de la galanteriie che?allereâH|i)e du Midi 

Ce n'est guère qu'à dater de la seconde moitié du 
douzième siècle, de 1150 ou à peu près, que les 
productions des troubadours dans ce dernier genre, 
comme dans tout aiutre, commencent à être assez 
nombreuses et se présentent avec assez de suite pour 
qu'il soit possible d'en discourir dans un plan his- 
torique. Mais tout ce qui précède cette époque, bien 
qu'incomplet et obscur, n'en a pas moins d'intérêt 
relativement à tout le reste , et c'est sur ces antécé- 
dents que je vais d'abord tâcher de répandre quelque 
jour. 

Sur ce nombre prodigieux de troubadours qui fleu- 
rirent durant les deux siècles de la poésie provençale 
(de 1090 à 1300), à peine en compte-t-on cinq (en 
n'y comprenant pas le comte de Poitiers) que l'on 
puisse regarder comme appartenant, au moins pour 
le temps de leur plus grande célébrité, à la première 
moitié du douzième siècle. Mais on ne saurait douter 
que ces cinq troubadours n'aient fleuri au milieu de 
beaucoup d'autres dont les noms et les ouvrages sont 
perdus. Toute l'histoire de la poésie provençale du 
onzième siècle à 1150 se résume donc dans le peu 
que nous pouvons savoir de leur vie et de leurs ou- 
vrages ; circonstance qui leur donne une importance 
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teofite paiticulièFe, abstraetiea faite de leur mérita 

Les. troubadours dont il s.'agi1; sont Cercamcms , 
Marcabrus, Pierre de Valeir», Pierre d'AiivergQe et 
Giiraud^ ou Guiraudos le Roux, de Toulouse. Je par-* 
lei^ suecessivemeitt d'eux, en insistant principale- 
naît sur les particularités par lesquelles leur vie 
se rattache à Thistoire gteérale de leur art. 

€br€amons. De ces cinq troubadours, Cercamons 
est indubitablement le plus ancien. Les données pré- 
cises manquent pour fixer l'époque de sa naissance; 
mais tout autorise à la mettre très-près du commen- 
cement du douzième siècle, de 1100 à 1110. Ainsi 
donc Cercamons dut être encore assez longtemps con- 
temporain de Guillaume IX, comte de Poitiers. 

Les traditions provençales qui le concernent sont 
très-succinctes : elles nous apprennent qu'il était de 
Gascogne, et jongleur de profession ; que son nom de 
Cercamons, en français Cftercfcemond<?, n'était qu'une 
espèce de nom de guerre, un sobriquet poétique, 
pour marquer son goût pour la vie vagabonde, et 
la prétention qu'il avait d'avoir visité une grande 
partie du monde alors réputé visitable. Aussi est-il 
représenté dans les vignettes des anciens manuscrits 
en costume de voyageur et en voyage, sa tunique 
retroussée et fixée autour de sa ceinture, un long 
bâton en travers de son épaule, et, à une des extré- 
mités du bâton, son léger bagage de route. 

Il n'y a de lui, dans les manuscrits provençaux , 



4 HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 

que quatre ou cinq pièces, toutes dans le genre amou- 
reux , toutes en l'honneur de quelque haute dame 
inconnue qu'il adorait ou feignait d'adorer. Ces 
pièces sont trop médiocres pour supporter la tra- 
duction : elles n'ont rien d original, ni dans le fond, 
ni dans la forme, et ne sont évidemment qu'un nou- 
veau jet, quune espèce de remaniement des lieux 
communs de poésie et de galanterie chevaleresque 
déjà en vogue de son temps et avant lui. 

Une preuve du peu de célébrité de ces pièces, c'est 
qu'elles ne sont pas comprises parmi les ouvrages 
que les traditions provençales attribuent à Cerca- 
mons. Les traditions dont il s'agit ne citent ce trou- 
badour que comme auteur de pièces de vers dans le 
goût antique, disent-elles, et nommément de pasto- 
rales désignées en provençal par le titre àePastoretas. 

Bien qu'un peu vague, cette notice ne laisse pas 
d'être fort intéressante. Elle fournit une nouvelle 
preuve d'un fait que je crois avoir déjà prouvé, mais 
sur lequel il importe de répandre tout le jour pos- 
sible. Ces pièces de vers dans le goût ancien, ces 
pastorales attribuées à Cercamons, et sur lesquelles 
il paraît qu'était principalement fondé son renom 
poétique, appartenaient sans aucun doute au système 
de poésie populaire antérieur à celui des trouba- 
dours , et ce ne fut, selon toute apparence, qu'assez 
tard, et pour céder à l'ascendant de la nouvelle 
poésie, de la poésie chevaleresque, que Cercamons 
composa des pièces galantes, les seules qui nous 
restent de lui. 
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Marcabrus. Après Cercamons, Marcabrus est le 
plus ancien des troubadours connus pour avoir 
fleuri dans Tintervalle de la mort du comte de Poi- 
tiers (1127) à 1150. Ce Marcabrus fut un person- 
nage original d'esprit et de caractère, sur lequel il est 
fâcheux de n'avoir pas de notices plus amples et 
plus certaines. 

Les traditions que Ton a sur son compte paraissent 
dériver de deux sources différentes et varient sur 
quelques points, mais sur des points peu importants. 

Suivant les unes, Marcabrus était un orphelin dont 
personne ne connut jamais ni les parents ni le lieu 
natal. Un châtelain de Gascogne, Aldric du Vilar, à 
la porte duquel il avait été exposé, le fit nourrir et 
élever avec soin. En âge d'avoir des goûts et de choi- 
sir une profession, Marcabrus se rencontra par ha- 
sard avec Cercamons, ce même jongleur dont je viens 
de parler. A cette rencontre, son instinct de poëte 
aventurier se déclarant tout à coup, il s'attacha au 
service de Cercamons, pour apprendre de lui la mu- 
sique et l'art des vers, l'art de trouver, comme on 
disait. 

11 courut quelque temps le monde avec son 
maître, sous le burlesque sobriquet de Pan-perdut, 
qu'il changea plus tard pour le nom de Marcabrus, 
qui devait lui rester. Il ne tarda pas à se faire une 
renommée et des ennemis par ses vers satiriques et 
par ses propos mordants contre les seigneurs de son 
temps. Des châtelains de Guienne, dont il paraît qu'il 
avait dit beaucoup de mal, se concertèrent pour se 
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vec^r de lui et le firent ipécir, mms oniie dit m où, 
ni quand, ni comiaieait. 

Toiles socrt, concemaxit Narcabrus^ les imdititats 
les plus précises, «t par là même les plus probables. 
D'autres traditions, faciles à cô'nciMer avec ces der- 
mières^, et recueillies de même au treizième siècle, 
donnent Marcabrus pour le fils d'une pauvre femme 
nommée Bruna, sans rien dire de son père, et le dé- 
îsignent comme l'un des plus anciens troubadours 
dont on se souvînt alors. 

Enfin une autre notice, qui me paraît devoir être 
regardée comme le titre ou la rubrique des pièces de 
Marcabrus dans quelque ancien manuscrit, est con- 
çue en ces termes : « Ici commence ce qu'a fait 
» Marcabrus, qui fut le premier de tous les trou- 
» badours. » 

Ce témoignage ne doit point être pris à la lettre. 
Mais en combinant ces diverses notices et en les rec- 
tifiant Tune par Taulre, elles ne laissent aucun doute 
sur le rang de Marcabrus dans la liste chronologique 
des troubadours : il y doit figurer le troisième après 
Guillaume de Poitiers etCercamons. Il était né, selon 
toute apparence, vers 1120; il est certain qu'il vécut 
jusqu'e» 1147, puisqu'on a de lui des pièces <qui 
fooit aHusion à des événements de cette année* Enfin 
il est trèsnprobable qu'il vécut jusqu'autdelà de 1 15ft. 
il fréquente les cours chrétiennes d'ouire-Pyréaées, 
itôtaiiimenl oalle de Portugal , et c'est le seuâ «des 
Iraubadours rpositiwment connu po«r wmir i«tsi*é 
«ette dem^ière. 
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^On a de lui quarante h cinquante pièces de vers, 
dont quelques-unes sont d'une longueur inusitée. 
Mais les traditions que j'ai citées ne font de toutes 
ces pièces qu'une mention fugitive et dédaigneuse. 

de dédain n'est ni difficile ni inutile à expliquer. 
Il y a, dans les vers de Marcabrus, beaucoup d'allu- 
sions aux idées et aux maximes de la galanterie che- 
valeresque, mais des allusions pour la plupart indi- 
rectes, fugitives et désintéressées. Non-seulement 
Marcabrus ne fut jamais amoureux , non-seulement 
il ne feignit jamais de l'être; il se piqua de ne l'être 
pas, et dévoila plus d'une fois, avec une franchise 
un peu (gfnique, la corruption de son temps, souvent 
mal cachée sous les dehors de la galanterie chevale- 
resque. Enfin, à considérer le ton, la forme et le sen- 
timent de «es pièces,- on reconnaît qu'elles appar- 
tiennent pour le moins autant à l'ancienne poésie 
populaire qu'à la nouvelle poésie des cours et des 
châteaux, et cela explique de reste le peu de cas que 
l'oa en faisait au treizième siècle. Mais nous ver- 
roHS, quaad nous en serons aux genres satiriques , 
«uxquels appartiennent la plupart des pièces en ques- 
tion, qu'elles sont loin de mériter le mépris dont elles 
forent l'objet. Nous nous assurerons qu'elles ont des 
beautés qui tiennent précisément à ce qui les dis- 
tingue de cdles. des troubadours contemporains. 

Pierre de Valeira. Pierre de Valeira était de Gas- 
œpae, CMa^me Marcabrus , et vécut à peu pr^s dans 
le Hiièfiie itemps. On n'a aujourd'hui de lui que deux 
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mauvaises pièces galantes où rien ne mérite d'être 
noté. Tout ce qu il y a d'intéressant à dire de cepoëte, 
c'est que les traditions provençales le mettent dans 
la même catégorie queCercamonset Marcabrus, c'est- 
à dire dans la catégorie de ceux qu'elles signalent 
comme ayant principalement travaillé dans des genres 
de poésie déjà surannés et abandonnés, dont elles 
font moins de vrais troubadours que des demi-trou- 
badours, mêlant encore à leur insu aux idées, aux 
raffinements, aux exigences de la nouvelle poésie, 
la franchise, la simplicité, le ton populaire de l'an- 
cienne. 

Il n'est pas inutile d'observer que les trois per- 
' sonnages dont je viens de parler étaient tous les trois 
du même pays, de la Gascogne, c'est-à-dire d'un 
pays dont l'idiome vulgaire était autre que l'idiome 
littéraire des troubadours. Il leur avait donc fallu, 
pour pouvoir écrire en ce dernier idiome , l'avoir 
appris systématiquement comme un dialecte étran- 
ger. C'est une preuve certaine que le berceau de la 
poésie des troubadours n'était pas plus en Gascogne 
que dans le Poitou, où nous nous sommes assurés 
qu'il n'était pas. C'est une preuve nouvelle que, bien 
avant le milieu du douzième siècle, cette même 
poésie des troubadours, en quelque lieu qu'elle fût 
née, s'était depuis sa naissance répandue dans les 
contrées adjacentes qui l'avaient adoptée et cultivée 
comme leur. 

Enfin les trois personnages dont il s'agit étaient 
des jongleurs de profession. Nul doute, puisqu'ils 
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faisaient des vers, qu'ils ne les chantassent dans 
leurs tournées poétiques; mais nul doute non plus 
que, pour exercer leur profession avec éclat et 
avec fruit, ils n'eussent besoin de savoir par cœur 
beaucoup plus de vers qu'ils n'en avaient fait ni pu 
faire. D'un autre côté, il est extrêmement probable 
que la plupart des pièces que savaient et récitaient 
ces jongleurs, appartenaient à la nouvelle poésie, con- 
sistaient en chants ou en récits consacrés à exprimer 
des sentiments et des idées de galanterie chevale- 
resque. Ces sentiments et ces idées durent donc ou 
du moins purent se répandre, dès la première moitié 
du douzième siècle, dans tous les pays que les jon- 
gleurs en question avaient visités, c'est-à-dire en 
Espagne, en Portugal, et très-probablement en Italie 
et dans le nord de la France. 

Pierre d'Auvergne. Pierre d'Auvergne, le qua- 
trième en date des troubadours qui fleurirent exclu- 
sivement ou principalement dans la première moitié 
du douzième siècle , est le premier de tous connu 
pour s'être fait une grande célébrité poétique. Il se 
distingua dans son art par des innovations qui réus- 
sirent, et l'on peut le regarder comme le fondateur 
d'une nouvelle école, dont l'influence se maintint jus- 
qu'à l'extinction précoce de la poésie provençale. A 
ce titre, il mérite quelque attention dans l'histoire de 
cette poésie , si sommairement et de si haut qu'on 
la prenne. 

Pierre d'Auvergne ne fut pas de beaucoup posté- 
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riaur àMArcabrus et à Pieire deValeîra; il dut nattre 
de 1120 k IISO, mais probablement plus près du 
premier de ces deux termes que du second. Il était 
fils d'un bourgeois de Clermont , qui lui fit donner 
une éducation distinguée, et apprendre les lettres, 
iî'est^à-dire le latin, à Taide duquel il paraît qu'il ac- 
quit une connaissance superficielle de quelques-uns 
des auteurs romains, soit prosateurs, soit poètes. ÏÏ 
cultiva de bonne heure la poésie provençale, et s'y fit 
urne réputation qui le fit bien accueillir dans les di- 
vers pays où cette poésie était déjà en vogue. Parmi 
les cours qu'il visita, on connaît celtes des rois de 
Castille, des ducs de Normandie, et des comtes de 
Provence ; celles de Narbonne et de Meflgueul; beau- 
coup d autres sont inconnues. 

Pierre d'Auvergne vécut jusqu'à un âge très- 
avancé ; c'est pour cela que l'épithète de vieux est 
parfois ajoutée à son nom. On lui attribue mk^ pièce 
où il est fait allusion à des événements de 1214, 
époque à laquelle il devait avoir plus de quatre- 
vingts aos. Mais peut être cette pièce n'est-elle mise 
sous son nom que par une méprise d'un genre très- 
commun dans les manuscrits provençaux. 

Ces manuscrits contiennent de lui vingt-cinq ou 
trente pièces, qui sont pour bous Tunique titre 
d'après lequel nous puissions juger jusqu'à quel point 
il mérita sa haute renommée- « Pierre d'Auvergne , 
» dit son ancien biographe, fut le premier -bon trou- 
» badour qu'il y eut outre mont, et fut réputé, ajoute- 
i) t-il preeque auasitèt. le meillem- troubadour du 
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« monde jœqta'à l'apparilioH de Giraiid de Bor- 
« neiL « — D'après les données que noms avons »ii- 
jourd'fem pour apprécier ce jugement, il me SOTible 
difficile de te concevoir et impossible de le <5on- 
tfinsier. 

Les innovations par lesquelles Pierre d'Auvergne 
se signala comme troubadour furent de deux sortes ; 
elles portèrent sur la partie musicale de l'art et sur 
sa partie poétique, sur la diction et la versification- 
La nmsique adaptée par lui à une de ses pièces com- 
mençant par un vers qui signifie : 

Axa courtes journées loDg est le soir, 

est indiquée comme ayant produit, dans sa nou- 
veauté, une sensation extraordinaire, comme le si- 
gnal d'une véritable révolution dans cette branche 
de l'art des troubadours. Les données manquent to- 
talement pour caractériser cette révolution : tout ee 
que l'on en peut dire, c'est qu'elle dut avoir quelque 
analogie avec celle qui fut faite en même temps, et 
parlemêflie troubadour, dans la diction poétique 
créée par ses devanciers. 

Bie 4140 à 1150, intervalle où l'on peut, avec toute 
vjaisemblance, supposa que Pierre écrivit sesn^eUr 
leures pièces, il y av^it déjà plus d'un siècle que la 
longue des troubadours était fixée graaiomatîcaleme&t, 
*àé^ précise, xicke, *&t passablement assouplie mus, 
liesses du sentiment -et de la pensée. Les poètes 
«étaient àé^k accoutnuaés à revêtir leurs expres^ons 
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de certains ornements ; ils avaient déjà senti le be- 
soin de frapper agréablement loreille. Mais ils 
n'avaient guère jusque-là suivi dans ces tentatives 
d'autre loi que celle de Tinstinct naturel abandonné 
à lui-même ; et leur diction était encore généralement 
sèche et pauvre, monotone et traînante. 

Pierre d'Auvergne mit dans la sienne plus de pré- 
tention et plus de science : il visa plus que ses pré- 
décesseurs à la précision, à la variété, à la force ; il 
fut plus hardi et plus figuré qu'eux. Plusieurs de ses 
pièces abondent en métaphores que Ton serait tenté 
de croire échappées au génie arabe. Il chercha à 
latiniser le provençal, et y fit rentrer des mots et des 
locutions qui, selon toute apparence, avaient depuis 
longtemps disparu des idiomes de la Gaule. Enfin, 
si l'on voulait chercher quels sont, dans les litté- 
ratures modernes de l'Europe , les plus anciens 
exemples, ou du moins les plus anciens essais bien 
caractérisés d'une diction artistique, d'une diction vi- 
sant à un effet propre, à un effet distinct du sentiment 
ou de l'idée qu'elle exprime, c'est dans les poésies 
de Pierre d'Auvergne qu'il faudrait chercher ces 
essais ou ces exemples. 

C'est là, du reste, le plus grand mérite de ce trou- 
badour: il manque d'imagination et de sensibilité. 
Il a, comme tous ses devanciers, comme le lui im- 
posaient le goût et les mœurs de son temps , com- 
posé des chants d'amour chevaleresque: mais en vain 
chercherait-on dans ces chants une ombre d'indivi- 
dualité : tout y est général et abstrait , tout y est effort 
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et recherche pour donner un peu plus de solennité 
et d'énergie aux formules convenues de Tamour che- 
valeresque. 

Je ne chercherai donc pas à donner une idée 
des pièces de Pierre d'Auvergne. Le fond n'en est 
point assez intéressant pour frapper l'attention, ni 
pour la mériter. Quant à la forme, qui en ferait 
la partie originale et curieuse, il faudrait pour la re- 
produire en français, une fatigue et des licences dis- 
proportionnées avec le résultat. Seulement, pour 
ne pas faire à un troubadour célèbre l'affront de le 
produire tout à fait muet , je citerai de lui quelques 
fragments isolés, qui , faute de pièces entières ou de 
longs extraits, pourront donner quelque idée de sa 
manière et de son goût. 

Voici, par exemple, la première stance de l'une de 
ses pièces, dans laquelle il déclare, avec un mélange 
assez curieux de naïveté et de pédanterie, ses pré- 
tentions à l'originalité, et dans laquelle cette origi- 
nalité perce par quelques traits. 

« Je chanterai, puisqu'il faut chanter, un chant 
» nouveau qui me résonne dans le sein. Ce n'est pas 
» sans fatigue et sans tourment que j'en suis venu à 
» chanter de manière à ce que mon chant ne res- 
» semblât à celui de personne. Mais jamais chant ne 
» fut bon ni beau qui ressembla à un autre. » 

J'ai parlé de la hardiesse orientale de ses méta- 
phores; en voici deux ou trois exemples : 

« Puisque l'air se renouvelle (et s'adoucit), dit-il 
» au début d'une de ses pièces, aussi faut-il que mon 



m ccBui se r^Kmyellet et que ee qui a g^rmé en lui 
» bourgeonne et û^unsse e» driB:ors. » 

Dans une description du printemps, il paile du 
rossignol qui resplendit ou hit sur la brandie. 

Dans un autre tableau du raêrne genre, il dit que 
l'air serein^ le ehant des oiseaux^ la fleur nouyelk 
et la feuille qui s'épanouit, lui apprennent à cueiMir 
des yers laciles. 

Voulant^ comme tant d'autres troubadours avimt 
ei depuis lui, reconnaître que l'amour est le prin* 
eipe de tout bien, il dit que l'homme sans amour ne 
Taut pas mieux que l'épi sans grain. 

Du reste, les pièces du genre amoureux sont en 
minorité parmi celles de Pierre d'Auvergne : la plu* 
part appartiennent à la poésie religieuse ou sati- 
rique. Elles présentent des traits dignes d'être cités, 
mais ce n est point ici qu'ils pourraient l'être : j'y re- 
viendrai ailleurs s'il y a lieu, et j'arrive au cinquième 
des troubadours connus pour avoir écrit avant 1 150. 

GmAUD (Guiraud, ou Guiraudot), surnommé le 
Roux. On ne sait de lui que ce qu'en disent les tra- 
ditions provençales , et c'est fort peu de chose. Il était 
de Toulouse, fils d'un pauvre chevalier, et entra fort 
jeune au service du comte de Toulouse, son seigneur, 
qui était ce même Alphonse Jourdain, le dernier 
fils de Raymond de Saint-Gilles, et dont j'ai déjà 
parlé à propos du comte de Poitiers avec lequel il 
eut de graves démêlés. 

« Giraud le Roux était courtois et bon chanteur. 
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» dit soni anâeik bk^aplie : il defrint amoureux de 
)) la comtesse, fille ée son seigneur, et Famour qu'il 
» eut pouar elie lui apprit à trovfcer. y^ 

Alphonse Jourdain n eut ou du m<Hns on ne lui 
connaît avee certitude qu'une seule fille, et c'était 
une fille naturelle dont la mère n'est nommée nulle 
part. Elle fut, selon toute apparence, élevée dans le 
palais de son père, et c'est d'elle que Giraud devint 
amoureux ; c'est pour elle qu'il devint poète. 

Depuis 1120 qu'Alphonse Jourdain avait recouvré 
ses états sur Guillaume de Poitiers, jusqu'en 1147, 
oîi il partit pour la seconde croisade, dont il ne re- 
vint pas, il avait séjourné sans interruption à Tou- 
louse. Il emmena avec lui sa fille en Syrie, où elle 
eut les plus étranges aventures. D'abord prisonnière 
du célèbre Noureddin, prince d'Alep, elle finit par 
devenir son épouse, lui survécut , et gouverna quel- 
que temps le petit royaume d'Atep, en qualité de 
tutrice d'un fils qu'elle avait eu de Noureddin. 

C'est dans Vintervalle de 1120 à 1147 que Giraud 
le Roux fut au service du comte de Toulouse, et, si 
Ton veut restreindre par conjecture cet intervalle à 
celui oh Giraud put faire des vers pour la jeune prin- 
cesse, on peut le réduire aux sept ans écoulés de 1 140 
à 1147. 

On ne sait point à quelle époque Giraud le Roux 
se retira de la cour de Toulouse ; ce fut peut-être 
lors du départ du comte Alphonse et de sa fille pour 
la croisade. Mais toujours est-il certain qu'il ne les 
suivit pas en Syrie. Il paraît, d'après un couplet de 
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satire contre lui, qu'il quitta Toulouse et sa princesse 
pour courir librement le monde en qualité de jon- 
gleur, chantant ses vers et ceux d' autrui à qui vou- 
lait les entendre. 

Des troubadours que j'ai nommés jusqu'à' présent, 
Giraud le Roux est le seul dont on ne connaisse que 
des pièces amoureuses, qui n'ait chanté que l'amour, 
et dont on soit sûr que la dame ne fut point un per- 
sonnage imaginaire. Il ne reste de lui que sept 
pièces. De toutes celles dont j'ai parlé, ce sont incon- 
testablement les compositions qui entrent avec le 
plus de délicatesse et de variété, avec le plus de grâce 
et de franchise, dans l'esprit et le système de la ga- 
lanterie chevaleresque. Mais je n'y trouve encore ni 
assez d'individualité, ni assez de talent pour les com- 
prendre au nombre de celles auxquelles je crois de- 
voir et pouvoir m'en tenir, pour donner une idée 
sommaire du genre. 

Maintenant, je reviendrai rapidement, par quel- 
ques observations générales, sur la période de l'his- 
toire de la poésie provençale que je viens de par- 
courir. 

De la fin du onzième siècle, oîi elle commence 
pour nous, jusqu'à une époque voisine de 1150, la 
poésie chevaleresque, la poésie des troubadours, 
proprement dite, bien que déjà partout dominante 
dans le Midi, n'y était pas encore complètement 
dégagée de l'ancienne poésie populaire, encore per- 
sistante et distincte d'elle. 
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Je Tai déjà dit et je crois pouvoir le répéter : les 
monuments qui nous restent de Tune et de l'autre 
de ces poésies sont évidemment très-incomplets. Il 
exista, dans Tintervalle indiqué, d'autres troubadours 
ou demi-troubadours que ceux que j'ai nommés; et 
quant à ces derniers, il est constaté que nous n'avons 
que la moindre partie de leurs ouvrages. Il paraît 
qu'au treizième siècle, lorsque l'on commença à for- 
mer des recueils des pièces des troubadours, les plus 
anciennes de ces pièces étaient déjà perdues ou dé- 
daignées, de sorte qu'elles ne purent entrer dans les 
recueils. 

Au surplus, ce qui nous reste des pièces amou- 
reuses de la première moitié du douzième siècle peut, 
selon toute probabilité, nous tenir lieu de ce qui en 
est perdu, et suffire pour nous donner une idée du 
caractère et du ton général de cette branche de la 
poésie provençale à l'époque en question. 

Les idées de chevalerie et de galanterie chevale- 
resque étaient encore alors dans la fleur de leur 
nouveauté ; l'enthousiasme avec lequel elles avaient 
été accueillies était encore dans sa première fer- 
veur. Si générale, si monotone, si abstraite qu'en 
fût l'expression poétique, elle plaisait et charmait, 
comme l'expression d'un manière nouvelle d'être et 
de sentir ; elle plaisait par sa généralité même. Dans 
les premiers moments de leur empire, ces nobles 
idées qui tendaient à faire de l'amour le mobile de 
la gloire et de la vertu, dominaient toutes les indi- 
vidualités du sentiment et du caractère, et ne leur 
lu 2 
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laissaient guère ni place ni jeu. ^Pour bien parier 
de Tamour^ il suffisait d'en TÔver noblement et :pu^ 
i^ement, selon les oonveErtions établies ; de SOTte 
qu'une dame idéale tapirait le poète tout »u8si 
bien, mieux peut-être, qu'une dame réelle : il y avait 
moins de risque, avec elle, de manquer aux exigenœs 
sévères de la théorie. 

C'est à dater de la seconde moitié du douzième 
siècle, que la poésie de l'amour chevaleresque prend 
les développements et les caractères au moyen des^ 
quels elle remplit plus ou moins les conditions de 
l'art. Il se forma alors , comme tout d'un coup , un 
nombre prodigieux de poètes qui, toul en profitant 
des leçons de leurs devanciers, tout en. adoptant 
leurs idées, sentirent le besoin de mettre plus d'art, 
plus de variété, plus de nouveauté dans leur exprès^ 
^on. 

Mais la tâche avait ses difficultés : l'amour che- 
valeresque était renfermé dans certaines bornes fac- 
tices ; il était soumis à un cérémonial de convention; 
il s'énonçait en formules qui avaient quelque chose 
d'arrêlé, d'officiel, et par là même d'incomplet. Ces 
conditions étaient comme autant d'obstacles qui ex- 
cluaient de la poésie destinée à peindre cet amour 
la variété qui résulte naturellement du libre jeu des 
passions, des innombrables accidents de la vie et 
des destinées humaines. Il devait donc y avoir né- 
eessairement encore beaucoup de monotonie dans 
les troubadours de ia seconde moitié du douzième 
siècle. 



msioism 9s LA YoisiE moiriENCALE. 19 

Cepettdâfflft(cet âoobour obevalei^que, pris id (fuiil 
-étaitouTCtiilaitêtre, avait ses côtés poétiques, et ferlai 
Èaxkt de poètes qm tous lœrâefil; leur.gloipe à le seiitir 
et à le chanter, il s'en trouva (quelques-uns d'un te-- 
lent plus original, dont Tindividualité se fil, pour 
4ainsi dire, jour à travers les lieux communs et les 
généralités systématiques de la galanterie chevale- 
fesque; et c'est d'après ceux-là seuls que j'ai cru 
pouvoir tracer un exposé de la poésie amoureuse 
des troubadours qui ne fût ni Irop monotone ni 
trop dépourvu de nouveauté et d'intérêt. Mais je 
suis obligé de préluder à cet exposé par quelques 
observations sans lesquelles il risquerait de paraître 
trop incomplet et trop vague. 

Quand nous connaîtrons suffisamment les divers 
éléments, les divers genres de la poésie provençale , 
nous y verrons beaucoup de particularités caracté- 
ristiques qui tiennent à son organisation matérielle , 
et ne peuvent être appréciées que d'après celle-ci. 
Telle est, entre autres, la persévérance monotone 
pour nous avec laquelle les troubadours entremêlent 
à leurs peintures de l'amour celles du charme et 
des beautés de la nature, à son réveil du printemps. 
Or, ce goût tenait, en grande partie , au genre de 
vie de celte classe d'hommes. 

Un troubadour passait toute la belle saison hors 
de chez lui, et très-souvent bien loin de chez lui. 
Seul, s'il était obscur et pauvre; en compagnie d'un 
ou de deux jongleurs, s'il était riche at renommé, il 
allait de càâteau en château., de contrée en contrée, 
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cherchant, trouvant partout des prôneurs anciens 
ou nouveaux. C'était une vie enivrante, une vie d'at- 
tente et d'exaltation continues; chaque halte de son 
voyage était une fête, dont il était l'âme et dont on 
lui faisait les honneurs. 

Aux approches de l'hiver, tout cela changeait. Le 
troubadour, rentré dans son foyer, retombait dans le 
tracas et l'obscurité de la vie vulgaire. Il devait se 
mettre à travailler péniblement : il lui fallait com- 
poser des chants nouveaux pour sa campagne poé- 
tique prochaine. L'hiver était pour lui un temps 
obUgé de fatigue et d'ennui; et ce printemps, dont 
il épiait avidement le retour, avait à ses yeux un 
autre charme encore que celui de la nature. C'était 
le moment oùl allaient recommencer ses jouissances 
favorites, oii il allait se sentir de nouveau vivre plei- 
nement. 

De là l'enthousiasme avec lequel ces hommes, 
d'ailleurs très-sensibles aux effets de leur beau cli- 
mat, chantaient le printemps. La verdure, les fleurs, 
le chant des oiseaux, l'azur du ciel, le parfum de 
l'air, étaient devenus, pour eux, comme des sym- 
boles de l'amour et de la vie; et l'on sent, au peu 
d'effort qu'ils faisaient pour varier le tableau de ces 
objets, combien leur imagination était restée jeune 
et facile à satisfaire. 

Cela expliqué , je reviens à ce petit nombre de 
troubadours d'élite que je crois pouvoir donner 
comme des représentants de tous les autres, au 
moins dans le genre amoureux. Bernard de Venta- 
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dour est un des premiers en mérite comme en date : 
j'en parlerai donc avec un certain détail. 

Bernard de Ventadour naquit dans le château de 
ce nom, siège d'un vicomte, Tune des plus anciennes 
seigneuries du Limousin. Son père était un homme 
de condition servile, faisant partie de la valetaille 
du château, où il était employé au service du four. 

La nature avait comblé Bernard de ses dons les 
plus rares : elle lui avait donné, outre la beauté de 
la personne et la grâce des manières, tous les talents 
alors requis pour faire un poète ; une imagination 
vive et délicate, une oreille exquise, et une voix 
agréable. 

Pour comble de bonne fortune poétique, cette 
cour des vicomtes de Ventadour, sous les auspices 
de laquelle Bernard fut élevé, était un des lieux les 
plus favorables au développement de ses talents na- 
turels. J'ai déjà parlé d'Ebles II, j'ai dit que ce sei- 
gneur avait cultivé avec ardeur, jusqu'à l'âge le plus 
avancé, la poésie chevaleresque naissante, ou, comme 
dit son historien, le prieur du Vigeois, les chants d'air 
légressSy ce qui l'avait fait surnommer Ebles le chanteur. 

Son fils Ebles III, le seigneur de Bernard, né 
vers 1100, avait hérité de son goût pour la poésie. 
Peut-être même avait-il aussi cultivé cet art, et en 
avait-il donné les premières leçons à Bernard. Celui- 
ci semble du moins indiquer, par un trait d'une de ses 
pièces, qu'il avait eu pour maître un personnage 
qu'il désigne par le nom de seigneur Ebles. 
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Qooi qu'il en soit, Ebles IH ^ eharmé des ^«posi- 
tions poétiques- (lu j^uae Bernard, les» encoura^ 
par toutes sortes de faveurs et de tendresses, si bien 
qu'encore à la fleur de Vâge, celui-ci promettait déjà 
de laisser bien loin derrière lui tous lestroubadours» 
ses devanciers. 

Les pièces qui nous restent de Bernard sont en 
assez grand nombre, et formeraient presque wn vo- 
luaie. Si elles ne sont pas précisément celles de kur 
genre où il y a le plus de poésie, le plus de vigueur' 
de pensée ou d'expression, elles sont incontestable- 
ment du nombre de celles où il y a le plus de sen- 
timenl; et de grâce, le plus d'allusions^ aux circon- 
stances de la vie de Tauleur. Ces allusions sont 
comme autant d'indices à l'aide desquels j'essayerai 
de rattacher quelquesHines de ces pièces aux évén^ 
ments dfe k vie de Bernard auxquels elles oikt rap- 
port, et qui les loi inspirèrent. 

C'est une tentative assez hasardteuse^dSanis^ laquelle 
je risque de me tromper plu» d'une fois^, faute de 
renseignement» positife.. Mais, d'un côté , ces mé- 
prise» lïe petfVffiErt a^oir d'înconjvénienl bien grave; 
et, d'^un afutre côté, qn^and il »'âgit de poète» qm, 
cmjckme le» troubadours , n ont chanté cm sont cen- 
sé» ii'âivoir chanté que teurs propre» émotions, il est 
indispensabte de clfcercher, autant que possrWe, à 
r^prochfer le» impipesBioii» àe lewr génie de» â€€i* 
denfo èe leur rie. 

Bemfsrd deYentaéourn'entque £erire Ae^efemàm 
amoureux pcmr ^cér des motife de œmpomT des 



chdBts d'amour : la iiaA»re> \m avait doimé iin cœur 
des pliifê tendres^et des plus, promipts à se passionner 
pour la grâce ou la beauté. K n'eut pas besoin noo^ 
plos de courir le monde^ pour trouver une dame k 
célébrer dans ses vers. 

Le yicomte Ebles III, son seigMur et son patron, 
eut deux femmes, dont la première hà Marguerite» 
de Turenne et la seconde Âzalaïs ou Adélaïde, fille 
de Guillaume \l, seigaeur de Montpellier. Ce fut à 
celleKîi que Bernard adressa d'abord Thommage de 
se» chants, puia celui plus hardi de son amour. Jl 
était à la lleur de l'ège ; il était aimable et beau ; 
tout ce qpi'il chantait, il paraissait le sentir : il plut 
à la dame et contracta avec elle une de ces liaiscms 
ekevateresque qui n'étaient au fond que des ten- 
tatives scabreuses pour maintenir l'aiBOur et le dé- 
sir à leur plus haut degré de vivacité. 

le mystère et le secret étaient une des conditions 
de cet amour chevaleresque et l'une de ses difiS- 
cultes. Autant un troubadour mettait de vanité à se 
faire croire aimé d'une dame de haut rang, autant 
il noettait de soin à cacher le nom de cette dame. II 
ne la désignait jamais dans ses vers que par une es- 
pèce de sobriquet poétique, (font elle savait seule 
la valeur et Tintention, et que chaque curieux inter^ 
prétait à sa majiière. Bernard die Yentadour oomma 
sa vicomtesse Bd-veaer, comaie qui dirait en fran- 
çais Beik à 'ùm ou plus UttèralagEient BeatH^m. 

Fanfti ks pièces de vers qu'il composa pour elle, 
cok ea distingue encore aisément pktsieors que l'on 
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juge, à la simplicité de la forme et du fond, avoir 
dû être ses coups d'essai. Elles sont, à tous égards, 
bien inférieures aux autres : mais il s'y trouve déjà 
çà et là des traits aimables de nature et de senti- 
ment. Voici, par exemple, un passage d'une de ces 
pièces que je regarde comme la première et la plus 
faible de toutes. 

« Je me plains à vous , Seigneur, de ma dame et 
» d'amour; ce sont deux traîtres qui me font vivre 
» dans la douleur, si ce n'est qu'à force de souffrir, 
» je m'y suis déjà accoutumé. J'ai aimé ma dame 
» depuis le temps où nous étions enfants elle et moi; 
» et depuis lors, mon amour pour elle a doublé 
» chaque jour de Tannée. Mais, hélasi! à quoi bon 
» vivre quand je ne vois point chaque jour le bien 
» de ma vie; quand je ne la vois point à sa fenêtre, 
» fraîche et blanche comme neige de Noël? » 

Maintenant, voici presque entière une autre pièce 
où le talent de Bernard semble parvenu à sa matu- 
rité. Tout indique qu'elle est de même une de celles 
qu'il composa pour la vicomtesse de Ventadour. Ce 
double enthousiasme de l'amour et de la nature, 
l'un des caractères de la poésie des troubadours, est 
vivement senti et vivement rendu, dans le début de 
cette pièce, remarquable, en outre, par des saillies 
gracieuses d'imagination et de sentiment. 

« Quand je vois poindre l'herbe verte et la feuille, 
» les fleurs éclore par les champs ; quand le rossignol 
» élève sa voix haute et claire, et s'émeut à chanter, 
» je suis heureux du rossignol et des fleurs, je suis 
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» heureux de moi et plus heureux de ma dame : je 
» suis de toutes parts enveloppé, pressé de joie; 
» mais joie d'amour passe toutes les autres. 

n J'admire comment je puis me retenir de lui 
» montrer mes désirs. Quand je la regarde , quand 
» je vois ses yeux si doux, de peu s'en faut que je 
>i ne me précipite vers elle : je ne suis arrêté que 
» par la peur 

» Si j'avais le pouvoir d'enchanter le monde, je 
» transformerais mes ennemis en enfants , afin que 
» nul d'eux ne pût rien imaginer au dommage de ma 
» dame, ni au mien. Je contemplerais alors à loisir 
» sa beauté, sa couleur vermeille et ses beaux yeux. 
» Je la baiserais sur tous les points de la bouche, et 
» si bien que la marque y paraîtrait un mois. 

» Oh I comme je me consume dans mes tristes pen- 
» séesî J'y suis parfois si absorbé, que des voleurs 
» pourraient m'enlever sans que je m'en aperçusse. 
» Certes ! Amour , vous m'avez trouvé facile à vaincre, 
» dénué d'amis et de secours ; et lorsque vous m'avez 
» fait captif, je languissais comme un homme en qui 
» toute vigueur est éteinte par le désir. 

» Oh ! que je voudrais trouver ma dame seule , 
» dormant ou feignant de dormir, afin que je pusse 
» lui ravir un baiser, puisque je n'ai pas le cœur de 
» le demander I ma dame, nous avançons peu en 
» amour! Le temps passe; et nous en perdons le 
» plus beau, au lieu de nous entendre par signes 
» secrets et de suppléer à l'audace par la ruse. » 

Bernard composa , pour la dame de Ventadour, 
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pteiemrs autres chants, ^ns te goût de ceki-ei, et 
qui firent, partout oh tes jongteurs tes portèrent, tes 
délices des cours et des châteaux. Oto n'avait ea«ore 
entendu, en ce genre, rien de si délicat, de si mélo- 
dieux, de si tendre. Bernard ne* dissimulait pas laf 
conviction naïve qu'il avait de sa supériorité sur tes* 
troubadours ses devanciers ou ses contemporains, 
et n'était point embarrassé pour l'expliquer. Voicï 
les deux premières stances d'une pièce de vers dont 
eltes forment la partie la plus remarquable. 

« Ce n'est pas merveille si je chante mieux qne 
)>nul autre troubadour, puisque jai te eœur plus* 
» enclin à l'amour et plus doeite à ses lois. Ame et 
» corps, esprit et savoir, force et pouvoir, j'y ai tout 
» mis ; je n'ai rien réservé pouar aiaitre chose. 

» Il est déjà mort celui qm ne sent point en son 
» cœur quelque douceur à aimer. A quoi sert de 
» vivre sans amour, si ee n'est à impoi^tnaer autrui? 
» Ah! puisse Dieu ne m'êtr© jamais si coufFroueé, 
» qu'il me laisse vivre un mots, un joot, après celui 
» ah je n'aurai plus d'amour, oh je ne serai plus- 
» qu'un ennui pour les aoitresf >f 

Si la liaison de Bernard ftvec la dwne (4e Venta- 
dour passa tes bornes prescrites à ranKmr ehevate- 
resque . c'est ce que nous ne s«to®s pas et non» 
dispenserons de chercher. Ce qu'il y a de sàr, c'est 
que le vicomte de Yentadomr vit, d«DS eette liaison, 
quelque ehose qm toi déplul. Il écarta Bernard do 
sa cour et lui défendit d'y repandtre. La viccmtesse 
fut enfermée, surTeillée et menaeée^ 



Ois se%are.ais^eziL]e chagim dix J!eiime poète , 
séçdsséàe sêk beUe dmie, et ne sachant s.'il la rêver* 
rait jamais. On a de lui une pièce qui paratl avoir 
été écrite' pour épaoïcber sa douleur et consoler sa 
dame dans cette triste conjoncture. Mais la pièce m'est, 
ni aussi belle ni aus&i tendre qu'on l'aurait attendu 
dfâ Bernard dans une occasion si toucbantev Le trou- 
badour y montre plus d'enchantement et d'orgueil 
de se seiiiîtir aimé par k belle vicomtesse, que de 
chagrin de la voir persécutée à cause de lui. J'en tra- 
duirai seulemeni les passages les plus caractéris- 
tiques. 

«c Le doux chant des oiseaux par le bocage m'a- 
» doïkeit et me fait revenir le cœur ; et puisque les 
» oiseaux ont leur raison de chanter, bien dois-je 
» aussi chanter^ moi qui ai plus de joie qu'eux, moi 
» dcMQt toutes les journées sont des journées de chant 
» et de joie, moi qui ne songe à rien autre. 

» ïl y a des hommes qui, si grand bien et si 
» bonne av^ture leur viennent, en sont plus orgueil- 
)► leux et fdius sauvages. Moi» je suis de meilleure et 
y^ l^as généreuse nature : quand Dieu me fait du 
M YÀeny je me sens encore plus d'amour pom* ceux 
^ que j'aimais déjà...... 

» La nuit, qoamd je me déshabille pour me cou- 
» dh«r, je sais bien que je ne dormirai pas : je perds 
» le soeameil, }e le perds au. souvenir de vous„ 6 
» ma dame! Là oii l'homme a son trésor, il veut 
» avoir son eœur; ainsi fais-jernoirmême; ainsi ai-je 
» vaks en voœ trat mon souci et toutes mes pensées. 



j 
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» Oui, dame, sachez, si mes yeux ne vous voient 
» pas, que mon cœur vous voit; et ne vous plaigne' 
» pas plus que je ne me plains moi-même. Je sais 
B que Von vous enferme à cause de moi. Mais si le 
» jaloux vous frappe en dehors, prenez bien garde 
» qu'il ne frappe le cœur. S'il vous tourmente, tour- 
» mentez-le aussi , et qu'il n'y gagne pas avec vous 
» bien pour mal. » 

Il y a lieu de croire que la vicomtesse ne fut pas 
très-touchée de la manière dont Bernard avait pris 
sa mésaventure : elle le fil prier de se retirer du 
pays, afin de ne pas l'exposer à de nouvelles persé- 
cutions. Bernard, affligé outre mesure de cet ordre, 
y vit l'équivalent d'une trahison ou d'une infidélité 
de sa dame. C'est du moins ce que l'on peut con- 
clure de plusieurs pièces qui semblent avoir été com- 
posées en cette circonstance, à laquelle seule elles 
conviennent ou conviennent mieux qu'à toute autre. 
Je traduirai quelques stances de l'une de ces pièces, 
l'une des plus belles de Bernard; mais l'une aussi , 
je dois le dire, de celles où il y a le plus de délica- 
tesses ou de hardiesses de diction intraduisibles. 
Pour sentir la similitude tirée du vol de l'alouette 
qui se trouve au début, il faut se rappeler un pré- 
jugé populaire du moyen âge. On croyait que l'a- 
louette amoureuse, pour ainsi dire, du soleil, s'éle- 
vait aussi haut qu'elle pouvait, dans le faisceau de 
ses rayons, comme pour s'approcher de lui, et que 
de plus en plus ivre d'amour et de plaisir, à mesure 
qu'elle s'élevait plus haut, elle finissait par perdre 
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le sentiment, et se laisser tomber du ciel, oubliant 
l'usage de ses ailes. Maintenant, voici la pièce de 
Bernard. 

« Quand je vois Valouelte battre de joie les ailes 
» au soleil, et puis, de la douce ivresse dont elle est 
» prise, s'oublier et se laisser choir, oh I quelle en- 
» vie me prend alors d'un sort pareil! quelle envie 
» me prend de toute joie dont je suis témoin ! Je 
y> m'étonne que mon cœur ne se fonde pas à l'instant 
» de désir. 

» Las 1 que peu je sais d'amour, moi qui croyais 
» en savoir tant, puisque je ne peux me défendre 
D d'aimer celle que j'aime en vain, celle qui m'a 
» enlevé ma foi, mon cœur, elle-même et le monde 
» entier, qui ne m'a rien laissé que désirs et regrets I 

» Je n'ai jamais pu revenir à moi-même, depuis 
» l'heure où elle me permit de me regarder dans un 
» miroir qui me plut trop. Ravissant miroir I Depuis 
» que je m'y suis vu, je n'ai fait que soupirer ; je 
» m'y suis perdu, comme Narcisse dans la fontaine. 

» Puisque c'en est fait , puisque rien ne me vaut 
» près de ma dame ni prières, ni droit, ni merci; 
» puisqu'elle ne veut plus que je l'aime, je n'ai plus 
» rien à dire de l'amour; j'y renonce, je l'abjure. 
» Elle m'a tué ; je lui réponds comme mort, et m'en 
» vais je ne sais où en exil. » 

Bernard quitta en effet le Limousin; et il ne serait 
pas indififérent pour l'histoire de la poésie des trou- 
badours et de sa propagation hors des pays de langue 
provençale, de savoir à peu près à quelle époque il 
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k quitta. EMes III avait époosé Àzalaïs de MiUtttpel- 
îier Ters Tanoée 11 56, «et m ron suppose à la liaifiôa 
de Bernard avec elle une durée de trois ou Kfitatre 
«ns, ce dut être vers 1160 que Bernard abandonna 
sa contrée oaatale pour courir île monde et les aven- 
tares. Il devait avoir alors tout au plus trente ans. 

Les troubadours et les jongleurs provençaux 
avaient déjà, selon toute apparence, commencé à 
fréquenter les provinces du nord de la France,, et 
particulièrement la Normandie. Ce fut dans cette 
demièrcque se rendit Bemaard, à la cour de Henri II, 
qui n'était encore que duc. Henri avait épousé en 
1152 la fameuse Éléonore de Guienne, la petite- 
fille de Guillaume IX, comte de Poitiers, et la femme 
divorcée de Louis VII, roi de France. Cette princesse, 
élevée au milieu des élégants et poétiques passe-temps 
«des cours du Midi^ avait conservé un goût très-vif 
pour tout ce qui lui rappelait les premières années 
"éi les premiers plaisirs de sa jeunesse. Accoutumée 
à bien accueillir les jongleurs et les troubadours, 
elle accueillit mieux que nul autre Bernard, alors le 
plus célèbre de tous. Éléonore était belle, jeune en- 
core, et, selon les traditions provençales, elle s'en- 
tendait à merveille €n prix, en honneur^ et en beaux 
iâits de loucmges (c'est-à-dire en poésie). H n'en fal- 
lait pas tant pour enhardir Bernard à la choisir pour 
le sujet de ses nouveaux chants. Éléonore en futchar- 
inée, et, à prendre à la lettre le témoignage du vieux 
iriographe provençal, plus charmée qu'il n'était per- 
mis au troubadour de l'espérer. « Bernard, dit ce 
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» biographe, irestâloi\gtei]Q{tô à la cour de la duchesse 
» de Nariziandle ; il 4eyint amoureux d'elle, elle de 
» lui, et il «1 fit beaucoup de bonnes chansons. » 

De ces chansons, les unes furent composées de 
1160 II 1164, Éléonore n'étant encore que duchesse 
et femme de duc; d'autres postérieurement à cette 
dernière date, Henri II ayant déjà été couronné roi 
d'Angleterre. Mais, j'en trouve à peine trois ou quatre 
^ui portent des marques certaines de leur motif; et 
parmi celles-là aucune plus agréable ou plus origi- 
nale que les précédentes. Je n'essayerai donc pas de 
les traduire, de peur d'user trop vite et trop tôt le 
degré d'intérêt et de curiosité que l'on peut mettre 
à cette branche de la poésie provençale. J'en citerai 
un seul passage, que je choisis, non comme beau, 
mais comme singulier ^t caractéristique des mœurs 
chevaleresques. 

« Ma dame a tant de ruse et d'adresse, qu'elle me 
» fait toujours croire qu'elle va m' aimer. Elle me 
» tronipe agréablement, elle m'égare par ses doux 
» semblants. Dame, laissez la ruse et la tromperie* 
» De quelque manière que souffre votre vassal, le 
» dommage vous en revient. 

» Oh ! mal fera-t-elle ma dame, si elle ne me fait 
h venir là oîi elle se déshabille ; et si, m'ayant per- 
» mis de m'agenouiller près de son lit, elle ne daigne 
» me tendre le pied, pour que je lui délie ses bien 
» diaussants souliers. » 

Âsfii^r au déshabillé de sa dame, l'aider même 
à sedéshabiller>, la voir se coucher, étaient au nombre 
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des faveurs permises dans Vamour chevaleresque, 
et Tune de celles que les troubadours implorent le 
plus souvent et avec le plus d'ardeur. On serait ai- 
sément tenté d'attribuer cet usage à des motifs très- 
vulgaires ; et ce serait une erreur. Le fait est que 
l'usage dont il s'agit, usage consacré dans le vasse- 
lage d'amour, y avait été transporté, comme beau- 
coup d'autres, du vasselage féodal. C'était une chose 
ordinaire que les vassaux assistassent et servissent 
leur suzerain à son coucher. 

Bernard de Ventadour suivit plusieurs fois en An- 
gleterre tantôt Henri II, tantôt la reine Éléonore; 
et c'est le premier troubadour connu qui, dès 1165 
ou 1166, ait pu répandre, parmi les Anglo-Nor- 
mands, quelques notions de la poésie provençale. 

A la fin, pour des raisons inconnues, ou peut-être 
tout simplement pris du désir de revoir les pays du 
Midi, Bernard cessa de se plaire en Normandie, et 
se rendit à Toulouse, à la cour du comte Raymond V, 
alors la plus brillante des contrées de langue proven- 
çale. Il paraît que notre troubadour ne tarda pas à 
s'affectionner à Raymond, au service duquel il s'at- 
tacha pour le reste de sa vie, sauf des absences pas- 
sagère» occasionnées par diverses excursions en Pro- 
vence, en Italie, en Espagne et en Limousin, oîi il 
dût revoir les objets de ses premières affections. 

De grands changements avaient eu lieu au château 
de Ventadour, on ne sait à quelle époque précise, 
mais bientôt après 1160. Son ancien seigneur, son 
patron, Ebles III, poussé par des motifs inconnus. 
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avait pris la résolution de quitter le monde. Il avait 
passé les Alpes, et s'était retiré au monastère du 
Mont-Cassin, où il mourut en 1170. Quant à la vi- 
comtesse Adélaïde, sa femme , on ignore ce qu'elle 
était devenue; Thistoire n'en dit plus mot. Mais, 
parmi les pièces de notre poëte, il s'en trouve une 
qui a toute l'apparence de se rapporter à elle, et qui, 
dans ce cas, prouve que la première passion de Ber- 
nard pour elle était loin d'être éteinte. J'essayerai 
d'en traduire quelque chose , malgré l'impossibilité 
de donner, en français, la moindre idée de la mol- 
lesse gracieuse d'e^^pression qui y règne d'un bout à 
l'autre. , 

« Ma belle dame, il «st dur à la douleur, il n'est 
» pas fait pour aimer, celui quise^épare de: vous et 

» ne pleure pas . 

" » La saison commence où chantent les oiseaux : 
a je vois le lin verdoyer dans les enclos, la violette 
» bleue poindre sous les buissons, les ruisseaùi 
» rouler clair sur le sable ; et là s'épanouir la blanche 
» fleur du lis. 

» Je suis, depuis longtemps, pauvre et dénué des 
» biens d'amour, par la faute d'une cruelle amie au 
» service de laquelle j'attends la mort. 

» De mes propres mains, j'ai cueilli le bâton avec 
» lequel me tue la plus belle qui fut jamais. Pour lui 
» plaire, pour lui obéir, je suis resté longtemps exilé 
» de mon pays, entre les désirs douloureux, les re- 
» grets cuisants et les chétives récompenses. 

)) Mais celui-là aime peu qui n'est point jaloux ; 
II. 3 



-0» peu aime^qm if ert ipmiil^iBéieiii; peu aime «fu 
i> ne pieyrd JMiaâs la cmom, pea mxxb qm la'test pw 
» sujet à lia Idsloase. Beaux pknirs d'amour vakoft 
» mieux qiftejasrîs. » 

» k geaiGuxjde\^%ufttjmadwie, tandis 'fa'dilem'ae- 
M cussi et me riiierohe ideséoris, je kii demanda lOfinâ, 
» le visâge inona^^é de lai^oies. àkaob edle soupire et 
9$ jDfte Àmm boE^e^pûîr; die sue ibasuse lâjboushe ^ 
») ies y<eux ; M la >doaûeur que j m ressens est xmù 
m dsmeesaràB pftiaa^. 

JD Je reooiiWMiaiide mon ^ispoir à JUm. : je r^asaew 
» dans oBa ittéami^, ràonaftsur yu'âle jate iit auli^ 
» fois sous le pin du verger, dans le temps où elle 
D me ooxHpftil; atiiie «(Mivenâr me «ouBole et me lait 
> Hvro : eet espoir me ^ reverdir. x> 

Le ton exalté de cette pièce, le déserdre. rincohé* 
renœ de seotisieQÉs et d'idées iqni y règanaDl, j sem- 
blait Teffiet uatonel d'une passion irrve «et pro&mde. 
Il s y irouT» dm 'mes «t deè eoupleto >efilfters d'une 
mâodie aquifie^detielle<{iierûaeBreiieoiitr6iait peu 
d'exemples dans les poètes les plus cultirés des pfeis 
belles époque de la poésie. 

Je reviens un moment ioix «excursions de Bernard. 
On a de lui une pièce composée cai ii7ê^ et adres- 
sée à une princesse de la maison d'Est, à laquelle il 
donne le nom de Jeanne. Dans cette pièce, notre 
troubadour £aiit une allusion très-expresse à la ba- 
taille de Lignaao, gagnée par la ligue lombarde sur 
l'empereur Frédéric Barberousse , exhortant fort ce 
dernier à prendre au plms rite sa revanche sur les 



Il a'jT a ^çiière «de ^doiAâ» «â'^près ces iiadi09^> qu^ 
Bernard n'eût visité, en Italie, les camps 4e ÏVé- 
dàrîcI^^ &a cmt ^e jRerrare^ 'eit^it)lMèlefl8ent plu- 
siattos ^MkbtriEtSo Oaiffoiim mioore, do» les AMma^ts 
ilalflidiis «du irmsÂène ^iède^ éss MStiges IfitaditkMgâiels 
de k igi^wMle renosB^ée ^'4i watt laftssée au >âelà 



La durée du séjour de Bernard à la cour 4è ftay*- 
m&aé Y^oùmifÊmd h fiiimkfagimp^iM.vcm de la vie 
de ee Iroubaàoar , ipji eut îodiibitaÛeMfetâ, <éMâ ceft 
inlervftUe, daintres^i^ntares etd'^mtires c^oi^»^ ^t 
les(p26ts d coinposa de iioftfveaiet icbtôrts ^ ^jêA <];ael^ 
<]iies-^iiQS ^Em moins donrent faîne pbrtîe 4e amx qui 
BOufi cestettt de lui. Mak sa lâe^ aux éipoques dont il 
â'agit, est 4rop mû oomoe fjoar ^'il siHt possible 
d y rapporter avec im peu de f9H!è»ai)itité4aicunfe des 
pÂèoes dont ^e fut le isujet. G^ f^ces ont <oepen- 
daat assez d'a^ém^nit et de beaux détails pour fné« 
riter d'être notées, même à )part des circonstances 
auxquelles elles se rapportent d; qui les inspirè- 
rent. Mais les bcH-nes de cet aperçu ifê les admet- 
tait pas. 

Je laraduirai néanmoins une pièce trèfr-agréable de 
yersiiicaiion et de style, où noiïie troubadour paraît 
dans une situation nouvelle, je veux dire trompé , 
trahi par une dame qui avait d'abord agréé son 
amour et ses services. 

c( l'ai entendu la douce voix du rossignol sauvage; 
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» elle m'est entrée dans le cœur ; elle y adoucit, elle 
» y soulage les soucis et les tourments qu'amour me 
M cause, et j'ai du moins la joie d'autrui pour me 
» consoler, 

» Il est bien homme de vie abjecte, celui qui ne 
» vit point en joie, qui ne tourne point à l'amour son 
}) cœur et ses désirs, lorsque tout s'abandonne à la 
» joie, lorsque tout résonne de chants amoureux, 
» les prés, les vergers, les. bruyères, les plaines et les 
» bocages. 

» Et moi , las I moi qu'amour oublie, malheureux 
» fourvoyé! au lieu de ma part de joie, je n'ai que 
>> /Chagrina et dépits. Ne me tenez donc pas pour 
D^ vil, s'il n^'éehappei quelque parole discourtoisQi ' 
; i>) ,Une faiisse et cruelle dame, une infidèle de m^ 
i^ chantlignage m'a trahi et&est trahie: dh a cueilli 
» de ses mains Ifi vergç dont elle se frappe, et si 
» quelqu'un lui demande raison de sa conduite, elle 
w m'accuse de ses propres torts, elle trouve juste 
n que le dernier venu obtienne d'elle plus que moi 
» après une longue attente. 

» Je l'ai fidèlement servie jusqu'au moment oîi 
a son cœur est devenu volage. Mais, puisqu'elle me 
» rejette, bien fol serais-je de la servir encore. Espé- 
» rance bretonne et service sans récompense ne 
» furent jamais bons qu'à faire d'un seigneur un 
» écuyer. 

» Oh ! puisse Dieu traiter comme ils méritent les 
» porteurs de faux messages! Sans les médisants, j'au- 
» rais goûté les biens d'amour. Mais ( heureux ou 
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» non) bien est fol qui querelle avec sa dame. Que 
» la mienne me pardonne et je lui pardonne , et je 
» tiens pour des imposteurs tous ceux qui m'ont fait 
» parler d'elle avec outrage. 

» Néanmoins, elle a tellement failli envers moi, 
» que j'abjure dès à présent sa seigneurie : je ne dé- 
» sire plus rien d'elle ; je ne veux plus en rien dire. 
» Mais si quelqu'un m'en parle, douce m'en sera la 
» parole ; je l'écouterai volontiers et m'en réjouirai 
» dans mon cœur. » 

C'est peut-être sur la même dame, et au sujet de 
la même trahison, que Bernard composa une autre 
pièce de six couplets, dans laquelle il exprime, avec 
une grâce et une naïveté inimitables , sa perplexité 
sur la conduite qu'il doit tenir envers sa dame infi- 
dèle. J'en traduirai seulement quatre couplets. On 
voit, par le premier, que l'auteur s'adresse à quel- 
qu'un qu'il consulte sur sa position, en le qualifiant 
de seigneur : c'était peut-être le comte de Toulouse, 
Raymond V lui-même. 

« Donnez-moi un conseil, seigneur, vous qui avez 
« sens et raison. Une dame m'avait accordé son 
» amour, et je l'ai longtemps aimée. Mais je sais à 
» présent, je suis certain qu'elle a pris un autre ami. 
)) Et, si jamais je souflFris d'avoir un compagnon 
» quelque part, certes , c'est bien d'en avoir un là. 

» Je suis en balance et ^i souci d'une chose : ^i 
» je supporte patiemment ce tort de ma dame, je 
» m'expose à de longues soufiBrancfô. Si je reproche 
» à l'infidèle sa conduite, je mç tiens pour perdu m? 



M) emo^^ u j> cimîos que £éea ne me peitm6tt# plus 
\ > (iés{»n»fti8^ (kl trou^iï y^»; m ckafDson». 

>h \(i^ p^f&àm beaux jrtiix; qm me reganlateiit si 
» gracieusement, regardten* maiirfenant ailteurs^, et 
>> m cda? pand est» tew toirt. Gepenèanfc, je ne puis 
)>, oublier rhoiM*wr qu'ib me fip6«it^ je ne puis ou^ 
>^, Wiet qu'un tei»p& fiit où entare milteà Ventour, ils 
>)) igi'ditiraieiii ehesché^ que moi. 

>) Utes pleurs qi» me coulent des yeux, j écr» en- 
» core des saluts; des saluts que j'envoie à celte» qui 
» est toujours pour moi la? plus belle et la plus afve- 
»• paute des danies, k\ celle que je yis une ft)is> au 
» coi)igé^que.je pueûâÎB d'elle, se eonvrir lévisagei 
>i^ gans pouvoir proférer une parole. » 

J[e boroerai ici F examen efc les extraits des pièces 
de Bernard de Ventadour. Je le sens avec regret, 
poup êtee sôr de faire apprécier des productions 
dlun. genre si particulier, il faudrait les montrer dte 
plus près, plus, en détiaiU et sou& leur costume natîli 
le seul qui leur aille, le seul sous^ lequel ressorte 
bien lour physionomie* Mais, peut-être suffifc-il, pour 
y prendre un intécêt d'un» genre plus éleyé que le 
simple intérêt Uttémire^ de coasidërer qu'àV^que 
cài lesri poètes pcoi^nçaui exprimsûent avec ism art 
sîr ns^^« des sentiment» ai nouveaux, s£ délicats, 
si complexe, le- reste d» FEyFope était enepr^ plus 
qn% dâmi barbasev et que le pimmen signe de vie 
po^tiqiiâ>(]pj[<ella>d£mn2K;C& M Fmâtotme^pooe^ aiiec 
lequel; dh^ ent£»dtiï et s'esenfa^ à BÂpétep^ ces:' pre- 
metSè af»^ents(.de\la poésie chefal^nesqise <ilr midi. 
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C'est ce que nous verrons mieux un peu plus tard. 

Je n ai, pour le iiiofii6inf , que peu de mots à ajou- 
ter pour terminer ce que j'ai dit de la vie de Bernard 
de Ventadour. 

Il y a dans les manuscrits, et M. Raynouard a pu- 
blié sous le nom de notre troubadour, une pièce 
écrite en Syrie, durant la croisade de Richard Cœur- 
de-lion. Mais je n'hésite pas à croire que la pièce 
n/ert point de Bernard, et que celttMîi ne prit ja- 
mais la croix. 

n Bestaà la eour de Toulouse jusqu'à l'année 11 9&,. 
rà mourint Raymond V. Blsrnard, demeuré sans pa- 
tPOQi, et désormais trop âgé pQuir eatlromer aisément 
xm nouveau et se renietlre^ à* oDuris le moofde ^ se 
leiim à k Cli^iâ^keuse de Dalon en Limousînv Dès lors 
il ne fut plus parlé de lui. On sait qu'il y mourut, 
BWfcis voilà tbuA : on ignore- en quelle année, sf ce 
fiii^da&s les Uœitest dm douzième sièclie, o» dans les 
f isemièrea^aainées^du treizième. 

C'est m» îmt remsaorquable h nater de» ài présent et 
w» foàhp^^tr toutes,. <pe les teouftadoursi lés pliis 
ei^llires moiîunirent-piresque tbus dans le dottre et 
SQus l'habit de moine. Usés de hmmet heure par tes 
éflftôtiôn& et le& agitations d'une vie foctice et pour 
êmeii dire œsaig^rée, inévikblemei^ ]^^ de scrupules 
idSgiesix^. ils ne manquaient gisèse,. an dédln de 
l'âge, de se jeter dans quelque^mOBasIère de rigife 
tbMmHQice,. eb demiaisiife k Dieu: les restes d'une 
MNÉesE^^ dmt te mimde et l'anMT ne^ vaulsîeot 
plmi. 
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CHAPITRE XVII. 

POÉSIE LYRTQUE DES TROUBADOURS. 

II. — Poésie amoureuse. 

ARNAUD DE MARVEIL ET RAIMBAUT DE VAQUEIRAS. 

Je viens de signaler Bernard de Ventadour comme 
un des premiers troubadours qui eurent de Torigi- 
nalité et du génie. Mais il ne remplit pas seul son 
époque; il eut beaucoup d'émulés un peu plus jeunes 
que lui, dont plusieurs eurent autant, et quelques- 
uns encore plus de célébrité que lui, et il en est 
quelques-uns dont je ne puis me dispenser de faire 
mention. 

Tels sont d'abord Giraud de Borneil et Arnaud 
Daniel , qui se présentent simultanément , comme 
appelés Tun par Vautre, et réclamant, chacun pour 
soi, la palme de la poésie provençale. Giraud de 
Borneil a pour lui le jugement unanime des hom- 
mes de son temps et de sa langue. On peut produire 
en faveur d'Arnaud Daniel la grande autorité de 
Dante, et de tous les poêles italiens du quatorzième 
siècle, qui conservaient encore de la poésie proven- 
çale déjà morte une tradition immédiate pleine d'in- 
térêt et d'admiration. 

Mon plan n'admet pas la discussion ni la solution^ 
formelles de cette question. J'ai à parler, et je pârlf=^ 
rai .ailleurs , d'Arnaud Daniel et de Giraud de Bor- 
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neil, mais séparément, et en les considérant sous 
des points de vue tout à fait distincts. Néanmoins, de 
ce que j'aurai dit de Tun et de Vautre, ressortira im- 
plicitement une réponse très-positive à la question 
établie. 

C'est surtout comme écrivain, comme novateur 
dans le style de la poésie provençale , qu'Arnaud 
Daniel doit être considéré ; et c'est dans un coup 
d'œil général sur cette partie de mon sujet, que se 
présentera le plus naturellement l'occasion de parler 
de lui. J'espère faire voir alors qu'à le juger d'après 
les seules productions qui nous en restent, Arnaud 
Daniel ne fut qu'un poète dépourvu d'imagination 
et de sentiment, Tun de ceux qui contribuèrent le 
plus à perdre la poésie provençale , en la réduisant 
à un pur mécanisme, sans but plus élevé que celui; 
je ne dis pas de charmer, mais d'étonner l'oreille. 

Quant à Giraud de Borneil, c'est incontestable- 
ment, selon moi, malgré ses défauts, le plus distin- 
gué des troubadours; celui qui a le plus ennobli le 
ton de la poésie provençale, qui en a le plus idéalisé 
le caractère. Lors donc qu'après avoir considéré his- 
toriquement les principales branches de cette poésie, 
j'essayerai, comme je me le propose, d'en donner 
une idée générale, en la prenant à son plus haut de- 
gré de perfection , et en la considérant comme la 
plus noble expression de la civilisation du moyen 
âge, ma tâche sera facile et précise : die se bornera 
à l'examen dei^ compositions de Giraud de Borneil. 
Jusque-là je n'ai rien à dire de ce troubadour; et je 
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f^imsm& la tmui^ des casteâoiptfaiflAksf lii^eélèl»^ 
4^ BaraantiL de Veottadoiiir. 

Xjj^è^ eeiitx qioâ je Tiœs deî nomner,. W quatre 
fifai» distingués soal Pierre Itoger». Gui d'Uissel^ 
Peirols et Gancelm Faydit, du Limousin ou de TA.»- 



DâDs les pièces amoureuses de Pi^re Roger, jeiie 
liroïkve: mom d'assez^ saillant ponir mériiter* d'Ôtse dté. 
Ç^maL à sa viev nouâ^ n arons pks guèr» éd motii de 
k. GOBâsdtre r dès Tinstâiot oà mous négUgsDns- ses 
(mwagesi.i*ei]f noterai, cependant lu traiti» parce? qu^'H 
tûeBA h un Eût gémér al d'un eertaô^i intérêt pour K l»s»- 
ttme de lai poésifo et de k eultare proiiresif aie. 

Biene Roger avait reçu une éducation' distinguée; 
il était lettré, et fut d'abord ehanoine de Clersoont. 
C'était alors une position assez élevée dans la société. 
Cependant Roger la quitta pouor se £sâre jongleur; et 
den n'est plus fréquent que de yaîor diuts ûmm, des 
liommes éle^déa po^r le ssBcerdbcr^ ouiméflK déjà en- 
gagés^ daos* le saeerdooîe , j renomoer pcnsr ^ faire 
teoubadeurs, ou chanteurs des tit(mbadouis>. Les» uns 
pfenaieaice parti par vanité ;: d:auti?es toiartsknpl&- 
Bient parce que ^ trop' naiâérabfes. et trop< pauwes 
dan& la condititm de clercs ou de' prôtses». ils esq^- 
Faienit wvre ainec plus^ d'atsaoce et d'i^émeiit.ckm 
les dames poétiques. 

Gui^d'Uissel est un tiK)ubadou£ sefuftle n^nsn/dor 
quel il y » ckns lé» manuseiils mae fkigtfiffle de 
pièetô assez âégasites* Sâivië^ pfésente^^ un&: |iffiB&;ut- 
krîté pei»t-èti& uaaif^erdansl'htstoinst des^poëtea piseï' 



içea^awi. Il m^A éemi Mf9& et tut cousin qui^ po»- 
séç^aot ^isembl)^ ^ par iralfris la seigneurie dto' 
(j^âtoiAi^ d'Wissel et d^* pl/^ieuirs anfare». Toos les 
quatre possédaient une portion des talents dont te 
léunkHi était nécessaire alors pour Mrç un poète. 
Gui; composât des ohâsseos' d'aos^our, mais fiutte 
attti!^ sentef de pièces^ el n'était ni. mujsiciea ni< c^ji> 
teui!. $6^ deu& frères ne composaient non plus que 
(j^D^ujoir seul genre,, que des tensons qu'ils nepou^ 
vaient ni mettre en musique ni chanter. C'était le 
quatrième, te cousin qui, n© faisant point de yers, 
nt^ttaift enmusique et chantait ceux des trois frères. 
Aînai c'éteient quatre indÎYidus distincts qui for* 
»aie^t par leur réunion un seul troubadour; et ce 
tiîoubaddur était à peine complète 

Je ne citerai di&s pièces de Guii d'Uissel qu'un seul 
eouplet,, maist assez curieuK, dais lequel l'auletir 
«iplique pourquoi il n'a pas composé amti^nt de 
aliansoii3 amou^uaes qtr'il Faurait voulu. 

te^ Je lierai^ ditfilv plus sonnent des chansons; mais 
M j&itti€aïnttie> d'avoir tauj^urs ki dire que jp pfeuce 
M et soupira è' w«>ur; eau tout le monde en sadt dire 
Habitant. Je voudrais avee dfis airs agréables^ des 
jt^wispnoutireai»; ma^ je ne tr^^ve rten^qui n'ait été 
)ft d^ dit Comment fesm-^ donc pouf prier mmt 
>^ ame? Je dirmi le» mêmes dit^sesi d'uae autre fi^ 
M» ^om, et J4s« km i^^méim ^mk ixmti ohwt nSR^ 

Gui d'Uissel disait là forfe BaMemaçi ce que £aî^- 
9iHmtl»plnpartde8 tioubad^durs^sMS^I^^ Mais 
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il faut en admirer d'autant plus le petit nombre 
de ceux qui ont eu assez de talent ou d'individua- 
lité de caractère pour varier un peu un thème si 
simple. 

Peirols Qst le quatrième des troubadours distin- 
gués, contemporains de Bernard de Ventadour. Mais 
je puis me dispenser d'en parler ici, devant rappor- 
ter ailleurs des pièces de lui fort gracieuses. Il ne 
me reste donc plus qu'à dire un mot de Gancelm 
Faydit. 

C'est un des troubadours dont nous avons le plus 
de pièces. Ces pièces sont, pour la plupart, fort tra- 
vaillées, et d'un travail habituellement élégant, par- 
fois achevé. Mais rien n'y est inspiré, rien n'y part 
d'un sentiment propre : tout y est imitation et cal- 
cul. Ce que les traditions provençales rapportent de 
l'effet de ces pièces sur les contemporains est assez 
remarquable, (c Gancelm Faydit, disent-elles, alla 
vingt ans par le monde, sans que ses chansons ni 
lui fussent agréés et bien accueillis. » C'est une 
preuve que le public des troubadours faisait entre 
leurs poésies des distinctions plus fines que celles 
que nous pourrions y faire aujourd'hui ; et il y au- 
rait bien d'autres faits à citer à l'appui de cette ob- 
servation. On a, par exemple, d'un troubadour 
nommé Dendes de Prades, plusieurs pièces amou- 
reuses que des juges modernes seraient tentés de 
placer parmi les plus agréables. Or voici ce qu'en di- 
saient les juges du temps : 

w Ses chansons ne mouvaient point d'amour; c'est 
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pour cela quelles ne plurent point dans le monde : 
elles ne furent point chantées. » 

Arnaud de Marveil. Le groupe de troubadours 
dont je viens de parler appartient à la portion sep- 
tentrionale des pays de langue provençale, à T Au- 
vergne et au Limousin, contrées que les habitants 
de la Provence proprement dite, ceux des bords de 
la Garonne, et des plaines ^itre les Cévennes et k 
Méditerranée, désignaient, à ce qu'il semble, par U 
dénominalioud'ultramontainès, dénomination juste 
elt claire relativement, à eux. : 

: Bi^^ qi^e les plus anciens troubadours connusse 
rangent incontestablement dans ce groupe, ce n'était 
cependant point dans ces contrées qu'avait com- 
mencé la poésie chevaleresque. Cette poésie n'était 
là qu'une poésie adoptive^ qu'une. poésie apprise, 
née plus au midi, plus près des bords de la Méditer** 
ranée et des Pyrénées. C'est une question sur la- 
quelle je reviendrai peut-être, et dont il n'y a point 
d'inconvénient à faire en ce moment abstraction. 

Ce qui est indubitable, c'est qu'il y eut de bonne 
heure, dans les pays qui furent depuis le bas Lan- 
guedoc, plusieurs écoles de poésie provençale, dont 
celle de Toulouse est la première connue. Giraud le 
Roux, ce chevalier troubadour que j'ai désigné pré- 
cédemment comme l'un des troubadours qui com^ 
posèrent des vers dans la première moitié du dou- 
zième siècle, entre l'époque du comte de Poitiers et 

celle de Bernard de Ventadour, Giraud le Roux, 
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cien élève connu, mais mm ie fmdtteor. 

Sans compter ces diverses écoles, et sans chercher 
k les (Mstia^uer eafare ^e&, on femt ltrèi^(Mi¥eci«ft)le- 
m&àt £m»er iim groiqpe fo^twÊâierées cb^t^badrars 
^ s'y fodiK^;)^ dims ia sseœiée nml;^ du (}(W- 
dèffîêtsîècle; et daasw groupe ^iniôis ^umk'ODi^ 
lireadre AmaiMl de Marml, ^tmcpi'il MA mè witK 
GÎMiide, puisqu'il passa kfbis gsrenée pai<tie #e M 
lie da^s le im& LaBgueddc^ «qu'il y ifiourat , <et y 
eamposa tout lee ^e l'on conBa^ de lui. C'est iceluî 
des troubadours de cette époque <et de celte parfie 
du Hidi, dans les comiposiiio^s duqu^ on trouve le 
{dus de sentîmeint, de douœFur «t d'#^ganee. 

Acnaud était et MarveU, château de l'évèehé de 
Bérigûfd. Sien qioe né émn une condition obscure 
et dans la paattvreté,' il ar&HL reçu toQte l'éducalioil 
que r^on pouvait recevoir alors, «et appris le latîn. 
Entré par là dans la profession de clerc, il j passa 
quelque i«ips; mais à k &i latiguédu malais et 
peut-être de l'obsonrité dans laquelle il végétait, H 
résolut de se livrer à la oulture de la poésie , eli se 
mit à aourir le monde, en quête de fortune et d*a- 
ventures- 

n avait déjà parcouru maints pays et visité maints 
châtea*ix, lorsque sa boraie ou mauvaise étoile l'a- 
mena à la cour de Rogers, surnommé Taitleler, vi- 
comie de Beziers^ le père de celui que le «omte de 
Montforl fit si indignem^it périr au début de l'hor- 
rible guerre des Albigeois. Rogers était un vaillant 



d'élégam» et iB gièuttorie. H «vast *éfamaé «n 1 171 , 
ÀMàide, ffîleée Rapnfnd ¥, oomte de ToidoMe, à 
qui on doojuk le litre de crnalesse de ftiièaiE, fiatpce 
qn'eUe était i^^âms )le chàteni de ce Bon. 

àimàmà «entrai aa sserfîce de la comtesse, mais mn 
ne wÉ pas Jbiea en quelle quatilé. Son isîf^raphe 
A^ qulîl chantait et lisait bma le Toanao^ paroles 
dont je ne vois point le sens précis, Hfliaii<]a«ah 
liient signifier (pel<{QO eboae d'étranger à la oeoMli- 
tim ei à la profefiBÛmde joi^lear m de troolmdour* 
Ce ne MMpendaotf que par ses poésies qa'ilaedia- 
tiogua k laxonr de Seaers. H^ieoya «moureus et 
kès-sérieusemeot àaaourenx de la >ooaBte88e, il oq6H 
posa car eUe dôrerses fuèces reotarquables par la 
grâce et ia tea&esse. Mais en cela, bien d^i^^eaides 
autres Iroubadoars, il m'osait m s'avouer raniAeur de 
ces pièces, m dire à laoomtosse que «'éteitfiour !'«- 
moor d'elle qu'il ksavait Mtes : il les donnait pour 
roeuire d'un poète inooonu, et jouissait en silence 
du plaisir avec lequel tout le monde les écoutait. 

Dans ce cpà nous reste des pièces d'Àraaud, on 
démêle assez aisément quelques-unes de «elles qu'il 
composa dans cette première période de ses amours. 
Voici deux stances d'une qui marque assez bien sa 
situation, mais dans laquelle son talent poétique 
n'est pas encore pleinement développé : 

« Belle et plaisante dame, votre grande beauté, 
M votre fraîche couleur, vos perfections et vos cour- 
» toises qualités me donnent le savoir et le bescrin 
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» de chanter. Mais ma grande frayeur et mon émoi 
>rm' empêchent dé dire que c'est de vous que je 
« chante ; et j'ignore ce qui me reviendra de mes 
» chants, si c'est du bien, si c'est du mal. 

» Oui, dame, je vous aime en secret; personne 
» ne le sait, si ce n'est ïamour et moi. Vous même 
» rignorez; et puisque je n'ose rien vous dire en 
M cachette, je vous parlerai du moins dans mes 
» chansons. » 

- Enhardi par le succès de ces chansons, Arnaud 
de Marteil ne pmt résister à la tentation de courir, 
soUs son npm propre et en personne, le reste de l'a- 
venture.: 11 eomposa pour la comtesse un nouveau 
chant, aussi passionné que les autres, et dont il s'ah 
voua l'auteur. C'était se déclarer l'auteur de tous les 
précédents. Malgré une certaine délicatesse assez 
néïve de sentiment et d'expression, ce houv^u chant 
est encore assez médiocre; et je n'aurais. rien à en 
dire, s'il n'avait fait époque dans la vie de notre 
troubadour. En voici les trois premiers couplets : 
c'est plus qu'il ne faut pour en donner l'idée. 

« Noble dame, votre franche valeur que je ne puis 
» oublier, votre façon de regarder et de sourire, vos 
» beaux semblants , me font , mieux que je ne sais 
» dire, soupirer du fond du cœur; et si bonté et 
>) merci ne vous disent rien pour moi, je sais qu'il 
» me faut mourir. 

» Je vous aime sans fausseté, sans tromperie, sans 
» inconstance; je vous aime au delà de ce qu'il est 
» possible d'imaginer. C'est l'unique chose que je 
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» puisse faire contre votre vouloir. Oh ! dame de mes 
» désirs, si en cela je vous parais faillir^ pardonnez- 
» moi cette faute. 

y> C'est avec une grande crainte que je vous aime; 
» et je n'ose vous prier de rien. Mieux cependant 
» vaut honorer un homme obscur, sachant plaire, 
» sachant reconnaître Thonneur qu'on lui fait , et 
y> cacher les biens d'amour, qu'un grand personnage 
» déplaisant et ingrat, qui pense que tout le monde 
» lui doit obéir. » 

La comtesse de Burlatz, non-seulement ne fut 
point offensée de la révélation du troubadour; mais 
d'après la biographie de ce dernier, dont je ne puis 
mieux faire que de reproduire les naïves paroles, 
. « elle écouta ses prières, les accueillit et les agréa ; 
elle le mit en harnais (c'est-à-dire lui donna de beaux 
vêtements et des chevaux), et l'encouragea à trouver 
et à chanter d'elle. » 

Le plus grand nombre des pièces que l'on a d'Ar- 
naud de Marveil fut composé dans cette situation , 
qui lui permettait d'aspirer, de désir en désir et de 
prière en prière, aux* plus hautes faveurs qu'il fût per- 
mis à une dame d'accorder à son ami; et cette pro- 
gression de l'amour chevaleresque est assez bien mar- 
quée dans les pièces dont il s'agit. 

Les premières ne sont encore que l'expression de 
l'amour timide, manifestant à peine un peu d'espoir 
à travers tous ses désirs. J'en choisirai quelques pas- 
sages, me décidant, comme à l'ordinaire, moins pour 
les plus beaux en eux-rnêmes, que pour ceux qui se 
II. 4 
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prèteni te {dus h l)a toaduetion!. Les troi» ^l&mm sui<« 
vantes appartienioteôl à «ne pièce qui suirit (te prè§ 
celle dont je viens de donner le début; 

« De même que les poissom ont leur vie dans 
» Teau,. moi j- ai la mienûe et* l'aurai toujours dèm^ 
» Vamour. Amour m'a fait choisir une dame paor la^ 
» quelle je vis heureux , sans autre bien que Tat^ 
» tente. Elle* est de si haute valeur,, que je ne puis 
» dire si j'en ai plus d'orgueil ou plus» de honte r ce 
» sont deux choses que l'amour a uBÎes^ en Moiv et 
» si bien que mesure et raison n'y perdent riem 

» Belle dame^ vous que guident joie et jennesse, 
» ne dussiez-vous m'aimer jamais, je vous aimerai 
» toujours; c'est l'amour qui le veut, et je ne puis Ini 
» résister : c'est l'amour qui, sachant que je vous 
»^ sers de cœur vrai^ m'enseigne une maiBière 4& 
» jouir de vous. Je vous touche, je vous embrasse, 
» je vous presse de baisers en pensée; et cette jomis^ 
» sance m'est douce et bonne : nuil jaloux ne peut 
» me l'enlever. 

» Bonne dame, accomplie de toute chose, yamê 
» surpassez tellement les meilleures que je sache^ 
» qu'aveevousrj'aime mieux désirer et languïî?, qii'*- 
j> voir d'une atttretout ce qui est dû à^n amL }e me 
» contente de cela, iatùi. je crains de ne pas ôbâ^É? 
» plus. Je n'eni désespère cepeiidant par tout à fait ; 
» car j.'al vuplusiew&Msv dadi» de puissantes cotfrsr 
)» le pauvre eomMé de dons nafp[iiiques>. )i 

Voici que%ies^ eouplet& d'ooe a«tm pkce ëàti» 
naud^ très-gracieusemeBt versifiée^ etni^amfifttaMe 
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comme Tune des premières oii comwieiïce à paraître 
ce gfièt d'antithèses qui devint, un peu plus* tard, 
dominant dans la poésie provençale , d^oà il passa 
dans la poésie italienne et la poésie catalane. 

« Dame, vous me pressez tellement, vous et amour, 
» que je n ose vous aimer, ni ne puis m'en défendre. 
>x L'un me pousse, l'autre m'arrête; l'un m'enhardit, 
)f l'autre m'intimide. Je n'ose vous prier de joie ni 
» de bien ; semblable au guerrier blessé à mourir, et 
» qui se sachant mort, combat cependant encare, je 
» vous crie merci d'un cœur désespéré. 

>i Que vob-e haute valeur ne me soit pas funeste, 
>r à moi qui l'ai célébrée , exallée de mon mieux. 
» Dès le premier instant où je vous ai vue, j'ai mis 
» tout mon savoir et tout mon pouvoir à accroître 
)h votre renommée; devons j'ai fait parler et écou- 
» teren maint bon lieu ; et s'il vous plaisait de m'être 
» m» pétr reconnaissante , je ne demanderais^rieii au 
» detà de votre amitié. 

>i Voule&vous savoir tous les tortsi, tous les griefs, 
» dont vous pouvez m' accuser et vobs plaindre? 
» C'est d'avoir été plus charmé, plus ravi de vous , 
>^ que de mille autre chose au monde y c'est de vous 
>i avoir reconnue et distinguée pour ta meflleure et la 
» pk»beïïe* Voilà tôot mon t&H, tout ce dont vous 
» pouvez m^acensen 

» Votre graciettsepersonne, vfrtrefratdie couleur, 
>j^ veére ddme manière de regarder; mr forcent à 
nimasi désôrer rt vous aimir ^ tout en désespérant. 
^Jesa£s!bmiqiif je ââBdbKDse folle; iiuiîs^(}a£Aéje 
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)) considère ce que vous êtes, j'oublie la folie : je ne 
» vois plus que Thonneur : je laisse là ma raison, et 
» je suis mon désir. » 

Il y a, dans le ton général et dans plusieurs traits 
de cette pièce, quelque chose qui rappelle un peu 
Pétrarque, et qui porterait à présumer que celui-ci 
avaitfait une étude particulière de notre troubadour. 
Pétrarque parle en effet d'Arnaud de Marveil , et le 
met parmi les plus fameux troubadours, mais ce- 
pendant au-dessous d'Arnaud Daniel, dont il le dis- 
tingue par l'expression du moins fameux Arnaud. Pé- 
trarque faisait là une distinction qu'il ne faut pas 
prendre à la rigueur. Un troubadour qui le rappelle 
de temps à autre est à coup sûr bien supérieur au 
dur et sec Arnaud Daniel. 

Les échantillons que je viens d'extraire des meil- 
leures pièces d'Arnaud de Marveil sufQront pour en 
donner quelque idée. Je ne citerai plus des autres 
que de courts passages qui achèveront de marquer 
la progression de ses sentiments et les principaux 
incidents de sa vie amoureuse. 

Voici, par exemple, un endroit oîi il prie formel- 
lement sa dame de le prendre pour serviteur, en re- 
cevant son hommage selon le cérémonial accoutumé 
qui, comme on l'a vu plus haut, était précisément 
et de tout point celui du vasselage féodal. 

« vous, la plus belle qui naquit jamais au monde, 
» l'espoir que j'ai de vous m'est si plaisant et si 
» doux, que je ne puis tourner mon cœur ailleurs. 
>» Mais il serait bien temps que je vous appelle sei- 
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>) gneur, et que, les mains humblement jointes de- 
» vaut vous , vous daignassiez me recevoir pour 
» homme, de la même manière qu'un bon seigneur 
» daigne accueillir son vassal. » 

Entre les divers passages de diverses pièces qui 
prouvent que la prière d'Arnaud avait été accueillie, 
et que sa belle comtesse lavait pris pour serviteur, 
et le traitait parfois avec tendresse, je n'en citerai 
que deux. Le premier se borne à un couplet de neuf 
vers qui sont peut-être les plus vifs et les plus bril- 
lants d'Arnaud. C'est dire d'avance qu'ils sont in- 
traduisibles : en voici l'ombre. 

« Quand ma dame me parle et me regarde, l'éclat 
» de ses yeux et la douceur de son haleine pénè- 
» trent ensemble dans mon cœur ; et il m'en vient 
» sur les lèvres un délice tel que je reconnais qu'il 
» ne peut venir de ma nature ; il ne peut naître que 
» de l'amour qui a fixé sa demeure dans mon cœur.» 

Le second passage est moins poétique, mais plus 
positif et plus clair que le premier. 

<c Belle dame, bien me tuâtes-vous le jour où vous 
)) me donnâtes un baiser, qui a laissé dans mon 
» cœur un trouble éternel. Mais bien fol ai-je été, 
» moi, quand je me suis vanté de ce baiser; et je 
» mériterais d'être tiré à chevaux. doux objet ! 
» merci pour ce coupable. Remettez-moi en joie et 
» en espoir; car je ne serai plus rien au monde jus- 
» qu'au jour où je pourrai vous servir de nouveau.» 

Arnaud obtint son pardon et continua à faire, sur 
les moindres incidents de son amour pour la com- 
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tesse de Bezâers, des poésies toujours bi^n accHieiHies, 
et toujours pleines de traits agréables. Mais il y 
ayait, dans un bonheiir comme le sien, quelque 
chose de trop fragile et de trop ayenturé pour iUi- 
rer longtemps. 

Le vicomte de Beziers était en relation intime d'af- 
faires et d'amitié avec Alphonse P^ roi d'Aragon, 
qui lui fît plusieurs visites, soit à Beziers, soit à Car- 
cassonne. Dans le cours de ces visites, Alphonse de- 
vint amoureux de la comtesse, et s' apercevant de la 
tendre bieuTeillance qu'elle avait pour Arnaud, il ^ea 
fut jaloux et fit tant par ses prières et par ses in- 
trigues, qu'il la décida à donner congé au pauvre 
troubadour et à lui interdire de la célébrer désor- 
mais dans ses vers. 

Lorsque Arnaud de Marveil entendit le congé 
(dit son ancien biographe), il fut dotent par-dessus 
toutes douleurs, et comme un homme -désespéré, il 
quitta la comtesse et sa cour et se retira auprès de 
Guillaume de Montpellier , qui était soji ami et sojà 
seigneur, et demeura longtemps iavec JuL Là il se 
plaignit et pleura beaucoup et fît la<îbansôn qui dii^ 

Bien douces étaient mes pensées. 

Cette chanson est une de celles qui nous ireg^ni; 
d'Arnaud ; mais ce n'est pas une de ses meilleuFé&. 
Le troubadour y assure, en termes assez vulgair-es^ 
sa ,belle comtesse ^ja'il ne peui ^oesser^ie Taiflaer, .de 
la célébrerait. la -cônjfure de lui permettre de reve- 
nir aUtppèsdr'eUe. Il paiDait qu'^Hevn'en ifit arien, «t 



gue jiotre (traubadaur noLOura^d; inccrnsdlable et jeu^e 
encore, à Montpellier ou aux eûAFirons^ da©s quel- 
apium des ofeâleaux de Guillaume. 

i^naud de MarveU est du itoès^petît nombre des 
taïQîubadouFS coimus ;pour n'ayoîr aimé ^ .(dianté 
qu'une seule dame ; et celte «nité d'objet demierait 
xm mlérèi de plus à ses poésies, si »on les avait 
tOMJtes^ ou si Ton parveafliait seulement à rang^ celles 
qui Testent dans Tordre où elles ont été produites. 
La douceur et une correction élégante font le carac- 
tère principal de «es poésies. 

Auaokombre des troubadours les iplus originaux et 
les plus distingués qui fleurirent, avec Arnaud de 
Marml, dainsles pays soumis. à la domination des 
comtes de Toulouse, je comprends Raymond de M* 
raval, Pierrq Vidal de Toulouse, Guillaume de fCa- 
l^âtaing, sifameux par sa tragique Matoûre, et Hugues 
B^unet ou Rrunec de Rhodez. Entre leurs pièces, il 
s*^û trouve quelques-unes de foxt piquantes par le 
ss^jet, et d'autres où il y a de beaux traits de poé- 
sie:; mais r^gpace me manque pour les faire tCoiH 
ftftître. Je regrette surtout de ne pouvoir xapporler 
ce qui est connu de la vie de ces troubadours., îplus 
inoétique enoOTe que leurs poésies, et précieuse pour 
l'ibi&toire ide la société au mili^eid db laquelle ils vi-* 
ymM. Le seul {de ces iquatre AroutOaaours au s^jet 
duquel ^e (^oie -pouvoir dii^ ^elque chose., «c^st 
Brunet; non qu'il soit plus intéressant ^u plus a»- 
Sftarqu^le que h$ trois auti^, .mais simplement 
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parce qu'il est celui dont on a le moins d'ouvrages, 
et dont on connaît le moins la vie. 

Hugues Brunet était un personnage instruit et 
lettré, un clerc de Rhodezqui, comme tant d'autres 
clercs, se fit troubadour et jongleur. Il fréquenta 
diverses cours, mais vécut principalement à celle de 
Rhodez. H aima quelque temps une dame d'Aurillac 
qui eut d'abord l'air de se plaire à ses vers, mais finît 
par lui donner congé. Brunet n'était pas de ceux 
qui faisaient semblant d'aimer, il aimait, et du cha- 
grin qu'il eut des rigueurs de sa dame, il entra dans 
un monastère de chartreux et y mourut. 

On n'a de lui que sept ou huit pièces, où l'on 
trouve des choses gracieuses assez vivement expri- 
mées, mais remarquables surtout, dans l'histoire de 
la poésie provençale, comme étant des premières où 
l'on trouve le langage amoureux des troubadours 
modifié dans un sens dont je voudrais donner quel- 
que idée. Les émotions, les impressions de l'amour 
y sont décrites, pour ainsi dire , physiquement et 
comme personnifiées. Quelques courtes citations 
feront mieux comprendre ce que je veux dire. Voici 
d'abord trois couplets d'une pièce où il se plaint, 
comme à l'ordinaire, des rigueurs de sa dame. 

<c Lorsque l'amour vint assaillir mon cœur, au 
» commencement, ma dame me dit, elle me fit espé- 
» rer qu'elle partagerait avec moi le désir amoureux ; 
» mais large est maintenant ma part des peines , et 
» petite celle des biens. 

» Eh ! que voulaient donc me dire ses yeux? Que 
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>) me demandaient-ils, puisqu'elle ne comprend pas 
» mon tourment, qu'elle ne répond pas à mes prières? 
» Ses regards me furent bien perfides messagers; et 
» par Christ, si je T avais soupçonné, je ne leur au- 
» rais pas ouverl mon cœur. 

» Maintenant ils n'en veulent plus sortir pour rien 
ï> au monde ; et chaque fois que je reconquiers ma 
» pensée pour la porter ailleurs, Vamour, dans toute 
» sa puissance, s'avance pour la saisir de nouveau ; il 
» anéantit mes résolutions et me remet en sa voie. » 

Le caractère que j'ai voulu signaler, dans les 
pièces de Hugues de Rhodez, est encore plus marqué 
dans le couplet suivant, qui est le premier d'une 
autre pièce. 

« Un trouble s'émeut doucement dans mon cœur, 
» qui me promet joie et me donnera douleur. Par 
» trop bien m'a-t-il su frapper de sa lance amour, 
» lequel est un esprit courtois, qui ne se laisse jamais 
» voir que par semblants, qui s'élance doucement 
» d'œil en œil, de l'œil dans le cœur, du cœur dans 
» la pensée. ï) 

C'est dans cette même pièce que se rencontre un 
trait qui exprime une chose fort commune avec une 
recherche d'une hardiesse singulière. « Que ma dame, 
» dit-il, se souvienne de moi dans son cœur : le reste 
» je l'attendrai, pourvu seulement que les regards 
» et les soupirs s'entre-baisent, afin que l'amoureux 
3) désir ne se rebute pas. » 

Il y a beaucoup d'apparence, et il est bon de ne 
pas l'oublier, que la passion qui s'exprimait de la 



-sorte était mie passion sérieuse et profonde, le gé- 
laîe et le talent n'invenlent jamais de pareilles dhoses ; 
mais \k<m ik les trouvent inventées, ils «y prenneiït 
•et «'y accommodent. 

ORaimbaud be VAQUEmAS. — Pairmi les trooafoadours 
^e j'ai nommés jusqu'à présent i^.omme s'éteût 
illustrés dans les genres de la poésie provemeale con- 
sacra à la galanterie chevaleresque , aucun n appar- 
iient à la Krovence proprement dite, qui comprenait 
alors tout r.espace de Tfoère à la mer, et du Rhône 
aux Alpes. Des iroubadours de eette contrée, je for- 
utterai un troisième groupe, en tête duquel me pa- 
raît devoir être placé Raimb au d de Vaqueiras€omm« 
le plus distingué par roriginalité et le talent. 

Raimbaudde Vaqueiras est undestroubadours qui, 
par Jeur renommée poétique, s'élevèrent aux hon- 
neurs delà chevalerie, et dont la vie fut partagée entre 
la guerre et ramoin*. Il naquit à Vnqueiras , village 
agréablement situé au voisinage 'dOorange. Il était fils 
d'un chevalier, mais dun chevaHer idiot et pauvre, 
avec lequel «on sort ne fut guèi^e différent de celui 
d'ian orphelin. Se «entant du go.4t pfwiir la poésie, â 
esuiHrassa laprofes^on de jongleur, «q^d en était lap- 
peentiss€^{)r6sque obligé, etge^rendità^Orange, à la 
GOUT ée ^uillamme deSaux, pri&tce ^de cette vifle. 
Guillaume^ )jit^son patvma, îet le mit en hoimeur et 
en vogue dans toutes les^cooss dief^venee. 

Déjà célèbre en deoàiCtes Ài^, Saimliaud résolut 
àe cberdier fortune en l^iémont, ^ jse p^ési^da à la 



gaeurs dn mkli de TEurope qui firent le plus parler 
d'eux. Boniface raccueillit très-favorablemeot, le ûi 
chevalier, et rabto-cha, en oeile qualité^ à :Soa service, 
îl avait une sœur nommée Béatrix, qui passait pour 
aimable et belle, et n était point encore alors miairiée* 
Raimbaud en devint amoureux, la célébra dans ses 
vers, sous le nom poétique de beau chevalier, et Ton 
<3rut, ajoute un des vieux biographes du troubadour, 
qu'elle lui voulait du bien par amour. 

Un autre biographe donne quelques détails sur la 
manière dont s'engagea la liaison de Béatrix et de 
^aimbaud; et son récit est si plein de grâce, il 
peint si bien les mœurs des hautes classes féodales 
du Midi, à cette époque, que je crois pouvoir céder 
à la tentation d'en traduire littéralement une partie. 

« Devenu amoureux de madame Béatrix, dit l'ari- 
» cien auteur provençal, Raimbaud beaucoup l'aima 
y> et la désira^ prenant bien garde que la chose ne 
» fût sue; si bien qu'il la mit en grande estime, et 
» lui gagna maints amis et maintes amies. Elle lui 
» faisait très-honorable accueil : mais lui se mourait 
>) de désir et de crainte, n'osant pas la prier d'amour, 
» ni faire paraître qu'il «vait mis son cœur en elle^ 
» Cependaurt, comme un homme pressé d'amour, il 
» lui dit (un jour) qu'il aimait une dame de grande 
w valeur , qu'il jouissait familièrement de sa compa- 
» gma,aiaiîs qu'il n'jQsait ni lui montrer qu'iiratmaât^ 
» ni la prier d'amour, tant il «craignait sa grande 
» valeur. Bt il la pria, powr «Dieu, de lui downer 
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» conseil , et de lui dire s'il devait montrer à la dame 
» son cœur et son désir , ou mourir aimant et se 
» taisant. 

» Et cette gentille dame, ma dame Béatrix , qui 
» s'était déjà bien aperçue que Raimbaud mourait 
» pour elle languissant et désirant, quand elle en- 
r> tendit ses paroles et connut sa pensée , fut touchée 
» de pitié et d'amour, et lui dit : «Bien convient-il, 
» Raimbaud, que tout fidèle ami qui aime une noble 
» dame, craigne de lui montrer son amour. Mais 
» plutôt que de mourir, je lui conseille de parler, 
» et de prier la dame de le prendre pour serviteur 
» et pour ami. Et je vous assure bien que, si elle est 
» sage et courtoise, elle ne tiendra point la demande 
» à mal ni à déshonneur, et qu'au contraire, elle 
» tiendra celui qui l'aura faite pour meilleur homme. 
» Je vous conseille donc de dire à la dame que vous 
» aimez, votre cœur, et le désir que vous avez d'elle ; 
» et de la prier de vous prendre pour son chevalier. 
» Tel que vous êtes, il n'y a dame au monde qui ne 
» vous retînt volontiers pour chevalier et pour ser- 
» viteur. 

» Raimbaud, quand il entendit le conseil et l'as- 
y> surance que dame Béatrix lui donnait, lui dit que 
» c'était elle qui était la dame qu'il aimait tant, et 
» sur laquelle il avait demandé conseil. Et ma dame 
» Béatrix lui dit de se tenir pour le bienvenu, qu'il 
» n'avait qu a s'efforcer de bien faire, de bien dire 
» et de valoir, et qu'elle était disposée à le prendre 
» pour chevalier et pourserviteur. Raimbaud s'efforça 
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» alors d'avancer en mérite tant qu'il put, et fit la 
» chanson qui dit : 

» Amour requiert maintenant de moi son tribut 
» accoutumé. » 

Celte pièce, dont l'ancien biographe ne cite que 
le premier vers, est une de celles qui restent de 
Raimbaud de Vaqueiras ; on peut donc s'assurer 
qu'elle ne répond pas par sa beauté à l'intérêt de 
son motif, et Ton peut en dire autant de la plupart 
des pièces composées en l'honneur de Béatrix : il y 
a dans toutes de beaux vers, d'un tour énergique et 
vif; mais pour surmonter la monotonie du genre et 
des exemples antérieurs, Tauteur s'est jeté dans des 
accessoires pédantesques , étrangers au caractère et 
à l'objet de toute poésie sentimentale. 

Il y a un fait intéressant à noter dans la vie de 
Raimbaud de Vaqueiras. Ce troubadour avait lu un 
grand nombre de romans ou d'épopées chevale- 
resques, dont il semble indiquer quelque part qu'il 
possédait un recueil. Épris de celte lecture, il crut 
faire merveille de parsemer ses chansons d'amour 
d'allusions, parfois assez développées , aux héros de 
ces romans et à leurs aventures. Il ne fit, il est vrai , 
en cela, que suivre l'exemple donné par des trou- 
badours plus anciens : mais ce qui, dans ceux-<îi, 
n'était qu'un ornement, qu'un accessoire de leur 
chants amoureux, semble l'objet principal des siens, 
tant ils fourmillent de comparaisons, de similitudes, 
^e rapprochements tirés de l'action des romans poé- 
tiques alors en vogue. C'est un défaut réel, mais un 



défaut qui rend précieuses, pour rhistoire deFépo* 
pée provençale, les compositions ok il se trouve; 

Celles^de ses pièces galantes où Raimbaod montre 
le plus de talent, sont celles où il exhate s@a dépit 
sinr ses fréquentes mésaventures en amou?; car il se 
brouilla et se raccommoda successivement, non-seu- 
lement avec sa belle Béalrix, mais avec d'autre 
dames; et Ton ne sait trop commfent rapporter à 
ees brouifleries les^ diverses pièces dont elles farenf 
le sujet. Je me bornerai à traduire deux de ces pièces 
dont le motif es?l suffisamment clair. Daas la pre- 
mière, il expose le dessein où il est de se faire che- 
?alier errant, du dépit qu'il a de Tinfidélité d'une 
certaine dame, qui est peut-être une dame de Tot- 
tone avec laquelle on sait qu'il avait eu des intrigues^ 
et des querelles. 

« Ma dame el Amfour ont beau m'avoîr faussé leur 
w foi et mis à leur ban, ne croyez pas que j'en oublie 
» de chanter, que j'en laisse déchoir mon honneur, 
y^ que j'en renonce à aucune poursuite glorieuse, ni 
» que j'en passe les ports> comme je fis une fois, 

» Galoper, trotter, sauter, courir, les veilles, les 
» pcânes et les fetigaes vont être désormais mes 
» passe-temps. Armé de bois, de ffer, d'acier, je bra- 
» verai chaleur et froidure : les bois et les sentiers 
» seront ma demeure; les shrventes et lœi descorte 
» mes chants d'amour ; et je m^aintiendrai les faibles 
irecwfttiie les forts. 

ji^Iféaiimoitts, ce sca^ait un hcmneur, pour moiv 
» de trouver une nd)le dame, belle, avenante,^ etcte 



jirhaut pjpk, qui nd se iltipa» an pteisir de mon 
» îimI,, qjdji ne^ fui poiiil yokge mi crédale aux médi- 
H si»^, laie se fU pas prier trop longlenips; je 
» m'aceOTderais voloflûtiersà Vaimer, s'il lui plaisait : 
^ aémer ainsi me serait bon encore. 

» Ma raison surmonte enfin la folie qui m'a pos« 
» sédétoutun an, pour une infidèle de cœur bas. La< 
» gloire me plaît tant, qu'elle suffit pour me donner 
» delaj^, et dissiper mon chagrin en dépit d'Amour; 
» de ma dame et de mon faible cœur : je suis affran- 
» chi de. teus^les trois ^ et J apprendrai à noblement 
j^ agir sans eux.. 

w l'appr^drai à bien servir en guerre, parmi les 
5» em^reurs et> les rois, à faire parler de ma bra^ 
)xyôttre, à bîeu faire de la lance et de l'épée. Ver» 
» Montferrat , ou ici, vers Forcalquier, je vivrai de 
>> gjiiieErey eofiàme un chef de bande. Puisqu'il ne me 
» revien* aucun bien de l'amour, je m'ea dégage, et 
» que le toift en soit à lui. » 

La seconde pièce, composée à peu près dans le 
même dentim^t qm la précédente, n'est ni moins 
vive,, ni mains harmonieuse d'expression, et plus cu- 
neuse |»eut-êlre eûcorê en ce que l'on y voit mieuî 
combien, dans ses plus grands accès de dépit et de 
cha^iB amoweux, un dievaUer respectait les idées 
géttéfaks de setn temps sur VkHportance et lia nécest* 
sité^ morales^ de l'amour, fia voiei les trois ou quatre 

<Y Un bMmer peut biesr, s'il veut s'en donner \& 
» peine, être heureux et monter eaprn^ sans amour s 
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» il n a qu'à se garder de bassesse, et mettre tout 
» son pouvoir à bien faire. Ainsi donc, bien qu a- 
» mour me faille, je persiste à faire aussi bien que je 
» puis ; et, pour avoir perdu dame et amour, je ne 
» veux point perdre prix ni valeur : sans damé et 
» sans amour, je veux vivre preux et honoré ; je ne 
» veux pas d'un mal en faire deux. 

» Toutefois, si je renonce entièrement à Tamour, 
)) je renonce, je le sais bien, au mieux de tout bien. 
» L'amour améliore les meilleurs, et peut donner de 
» la valeur aux plus mauvais. D'un lâche, il peut faire 
» un brave, d un grossier, un homme gracieux et 
» courtois; il fait monter maint pauvre en puissance. 
» Puis donc que l'amour a tant de vertu, j'aimerais 
» volontiers, moi, si envieux de mérite et d'honneur, 
» j'aimerais, si j'étais aimé. 

» Néanmoins, laissons là l'amour I l'amour se com- 
» plaît plus à ôter qu'à donner ; il fait cent maux 
» pour un bien; mille peines pour un plaisir, et ne 
)) donne jamais gloire sans traverses. Mais qu'il se 
» gouverne comme bon lui semble ; je ne veux plus 
» de ses ris ni de ses pleurs, de ses plaisirs ni de sa 
» douleur. Ne soyons rien, ni méchant ni bon, et 
» laissons là l'amour. » 

Certes, l'homme qui disait de pareilles choses, 
qui les disait il y a près de sept cents ans, et qui sur- 
tout les disait en maître de l'artifice le plus délicat, 
en vers pleins et sonores, parsemés çà et là d'heu- 
reuses hardiesses de langage et de tournure, n'était 
pas un poëte vulgaire. 
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A dater du moment de son entrée au service du 
marquis de Montferrat, la vie de Raimbaud de Va- 
queiras fut une vie très-active et très-agitée, partagée 
presque également entre la poésie et la guerre, entre 
les aventures d'amour et celles de chevalerie. Celles- 
ci sont les mieux connues, comme se rattachant aux 
actions du marquis de Montferrat. Brave, avide de 
renommée, entreprenant et habile, ce seigneur joua 
de son temps un rôle fort au-dessus de sa puissance 
matérielle. 

En 1202, Thibaut, comte de Champagne, étant 
mort au moment oîi il allait partir pour la Syrie, à 
la tête d'une nombreuse armée de croisés, les barons 
qui s'étaient rangés sous ses ordres furent obligés 
d'élire un autre chef. Leur choix tomba sur le mar- 
quis de Montferrat, qui accepta cet honneur et le 
méritait. En 1204, les croisés se rendirent sous sa 
conduite à Venise, où ils devaient s'embarquer sur 
des vaisseaux de la république, avec des renforts 
vénitiens. 

On sait par quels singuliers accidents cette armée, 
au lieu de se rendre en Syrie, se dirigea sur Constan- 
tinople, la prit, s'empara de tout l'empire grec, et 
s'en partagea les provinces. Le marquis de Mont- 
ferrat eut, pour sa part, le royaume de Thessalo- 
nique, oîi il s'établit aussitôt, et d'où, se portant sur 
la Grèce, il la conquit tout entière. 

Raimbaud de Vaqiieiras, qui avait suivi le mar- 
quis, le servit fidèlement en toute rencontre et dans 
toutes ses guerres, et en obtint pour récompense un 

II. 5 
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vaste et riche fief dans le nouveau royaume^ et de- 
vint de la sorte rapidement de pauvre chevalier, 
puissant seigneur. 

Il y avait, dans cette position nouvelle, de quoi 
satisfaire Tamour de gloire et la vanité chevaleresque 
de Raimbaud. Cependant, jeté si loin de sa terre na- 
tale, dans un état de choses périlleux si différent de 
celui auquel il était accoutumé, au milieu d'hommes 
dont il ne connaissait ni la langue ni les mœurs, il 
ne pouvait se défendre de regretter la Provence et 
ritalie, et de repasser mélancoliquement dans sa mé- 
moire les jours trop tôt écoulés dans les cours ga* 
lantes de ces deux contrées; bien venu, bien accueilli, 
admiré partout où l'avait précédé la renommée de 
ses chants. Il se rappelait surtout ses amours; elles 
lui revenaient comme pêle-mêle à la pensée, aussi 
vives que jamais, et parmi tous ces tendres souve- 
nirs , dominait celui de son beau chemlierj de cette 
aimable Béatrix dont la tendresse et l'indulgence 
avaient été son premier encouragement à la gloire. 

C'était une disposition de cœur toute poétique, et 
il paraît qu'elle lui inspira en effet diverses pièces 
de vers aujourd'hui perdues, à l'exception d'une seule 
qui en est d'autant plus curieuse. Je vais la traduire 
en entier, bien qu'un peu longue. L'intérêt histo- 
rique en relève encore l'intérêt poétique. 

<c Hiver ni printemps, temps serein ni feuille en 
» garrigues, n'ont plus rien qui m'agrée. Mes bonnes 
» aventures me semblent infortunes, et mes plus 
» grands plaisirs douleurs. Tout mon loisir est fa«^ 
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» tigue» toute mon attente désespoir. Amour et don- 
» noi me maintenaient plus joyeux que poisson dans 
» Veau; mais depuis que, semblable à un homme 
» exilé et proscrit, j'ai fait divorce avec Tamour, 
» toute autre vie me semble une mort, toute autre 
» jouissance une peine. 

» J'ai tout perdu d amour, la fleur et le doux fruit, 
» répi et le grain ; mes vers gracieux mêle donnaient 
» autrefois; ils me donnaient de plus la gloire : ils 
» me faisaient compter parmi les preux. De si haut, 
» il me faut déchoir. Ahl sans la crainte de paraître 
» lâche, je me serais éteint plus vite que nulle 
» flamme, j aurais laissé là tout beau faire et tout 
» beau dire; j'aurais renoncé à tout noble projet, le 
» jour oti je perdis les biens d'amour. 

M Mais, si triste et si morne que je sois, je ne veux 
» point donner à mes ennemis le plaisir de me voir 
» oublier gloire et valeur. Je puis encore nuire, jepuis 
» encore servir ; et tout chagrin que je suis ici, entre 
» les Latins et les Grecs, je sais paraître content. Le 
» marquis, qui me ceignit l'épée, guerroie avec les 
» Turcs et les Bulgares, et depuis que le monde fut 
» créé, jamais peuple ne fit si beaux exploits que nous . 

D J'entends, je vois tous les jours belles armes, 
» bons hommes d'armes, machines de guerre; j'en- 
» tends et vois gagner des batailles, assiéger des 
» villes, renverser des tours, abattre des murailles 
w anciennes, des murailles nouvelles. Mais je ne vois 
«rien qui me serve contre l'amour. Sur beau des- 
» trier, en riche armure, je vais, je cours de tous 
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» côtés, en quête de combats, d'assauts et de guerres : 
» partout je triomphe et m'élève en pouvoir ; mais 
r> depuis que j'ai perdu la joie d'amour, le monde 
» entier ne me paraît qu'un désert, et je ne me con- 
» sole plus à chanter. 

» Jamais Alexandre, ni Charlemagne , ni le roi 
>» Louis, ne tinrent si belle cour que nous ; jamais 
» Roland ni ses compagnons ne conquirent si vail- 
» lamment un si grand empire que nous. Nous avons 
» relevé noire loi; nous avons fait un empereur et 
» des rois. Nous avons bâti des forteresses contre les 
» Turcs et les Arabes, et de Brindes au canal Saint- 
» Georges nous avons ouvert tous les chemins et 
» tous les ports. 

» Mais à quoi me servent les conquêtes et le pou- 
» voir? Ah ! je me sentais bien plus puissant quand 
» j'aimais et étais aimé; quand mon cœur était exalté 
» d'amour. J'ai de vastes terres, j'ai de grands biens, 
» mais pas une seule jouissance, et mon chagrin 
» s'accroît avec ma seigneurie. C'en est fait; j'ai 
» perdu mon beau chevaher, et sans lui, il n'y a plus 
» ni bien ni joie pour moi. » 

Il y avait dans ces vers une sorte de pressentiment 
du sort qui attendait Raimbaud de Vaqueiras en 
Romanie. Il ne devait plus revoir la Provence, ni 
l'Italie, ni son beau chevalier. Il fut tué dans quel- 
qu'un des combats que les croisés latins perdirent 
contre les Turcs et les Bulgares, ou contre les Grecs 
insurgés, peut-être dans celui oh périt Boniface, le 
marquis de Montferrat, en 1207. 
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De toutes les contrées où fleurirent les troubadours, 
la Provence proprement dite fut celle oh il y en eut 
le moins. Là, comme ailleurs sans doute, il était de 
bon ton pour tout homme d'un certain rang/d' aimer 
les vers et d'en faire, et la foule était grande de ceux 
qui les aimaient et en faisaient. Ce sont les trouba- 
dours de profession, les hommes qui se sentaient ou 
se croyaient une vocation spéciale pour cet art si 
chéri de trouver, qui y furent plus rares qu'ailleurs. 
J'en distingue à peine quatre ou cinq à grouper autour 
de Raimbaud deVaqueiras, du moins comme auteur 
de chants amoureux ; et sur ces quatre ou cinq, il n y 
en a qu'un qui mérite une mention particulière. 
C'est Folquet de Marseille, dont l'innocente renom- 
mée comme poëte se perd en quelque sorte dans 
l'odieuse célébrité qu'il se fit comme évêque de Tou- 
louse, durant la monstrueuse guerre des Albigeois. 

Parmi les meilleurs troubadours il n'y en a peut- 
être aucun qui surpasse Folquet de Marseille en dé- 
licatesse d'esprit, en élégance et en artifice de dic- 
tion. Mais on voit déjà poindre, à travers cette 
élégance et cet artifice, des signes de décadence. A 
la simplicité monotone, mais enthousiaste et sérieuse, 
des premiers troubadours, on sent déjà succéder les 
raffinements du mauvais goût, les prétentions du 
bel esprit, la manière et les recherches d'un art qui 
s'épuise, et qui, distrait du but, s'égare à la pour- 
suite des moyens. Quelques citations feront aisément 
sentir ce que je veux dire; mais je dois auparavant 
dire quelques mots de la vie de Folquet. 11 est eu- 
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rieux de considérer un instant, dans le troubadour 
qui soupire les vers les plus ingénieux et les plus 
tendres, l'évoque auxiliaire et complice de Montfort, 
de cet impitoyable massacreur des populations du 
Midi, albigeoises ou catholiques. 

Folquet naquit à Marseille de 1160 à 1170. Son 
père était un négociant génois retiré dans cette ville, 
et qui lui laissa en mourant une fortune considérable. 
Le vieux biographe de notre troubadour raconte son 
entrée dans le monde en termes assez remarquables 
et qui, bien qu'un peu vagues, annoncent déjà dans 
le jeune poète un homme disposé à s'évertuer de son 
mieux pour jouer un rôle dans le monde. « Folquet, 
» dit-il, se montra avide d'honneur et de renommée, 
» et se mit à servir les puissants barons, allant, ve- 
» nant, et briguant avec eux. » 

Richard Cœur-de-lion, se rendant à Gênes, oîiil 
devait s'embarquer pour la Syrie, fit un assez long 
séjour à Marseille : Folquet en profita pour s'insi- 
nuer dans ses bonnes grâces : il était déjà dès lors 
en grande faveur auprès d'Alphonse II, roi d'Aragon, 
d'Alphonse VII, roi de Castille, et de Raymond V, 
comte de Toulouse. Mais ce fut surtout avec Rarral 
de Raux, seigneur de Marseille, qu'il eut des rela- 
tions intimes et suivies; il vécut constamment à sa 
cour, et ne la quitta que peu de temps avant de se 
retirer du monde. 

Rarral avait pour femme Azalaïs de Roche-Mar- 
tine, et Folquet lui-même était marié. Mais nous 
savons que, dans les mœurs provençales, il était 
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toujours beau d'aimer, et qu'il ne pouvait y avoir 
d amour que hors du mariage. Folquet choisit Aza- 
laïs pour sa dame, et fit en son honneur presque 
tous les vers que Ton a de lui. 

Ici les traditions provençales diffèrent entre elles. 
Selon les unes, Folquet eut beau chanter et célébrer 
la femme de son seigneur; il ne put, disent-elles, 
jamais trouver merci ^ ni obtenir aucun bien en droit 
d'amour. Selon les autres, Azalaïs n'aurait pas été si 
dure pour Folquet; elle lui aurait, il est vrai, donné 
congé et retiré la permission de chanter d'elle, mais 
c'aurait été de dépit de le voir trop aimable et trop 
empressé auprès de Laure de SaintrJorlan, sœur de 
Dom Barrai, personne distinguée pour sa grâce et sa 
beauté. 

Folquet, désolé du congé de sa dame, ce6sa de 
ebanter, de faire des vers, de fréquenter le monde, 
et au lieu de s'alléger, les motifs de sa tristesse ne 
tardèrent pas à s'aggraver. Azalaïs mourut, et bientôt 
après elle mourut aussi son époux Barrai de Baux. 
Déjà étaient morts les rois Richard Cœur- de-lion, 
Alphonse d'Aragon et le comte de Toulouse. Frappé 
de tant de pertes qu'il avait faites coup sur coup, et 
bien que jeune encore, déjà dégoûté du monde, il 
s'en retira : il se fit moine au monastère de Toronet 
en Provence, l'un de ceux de l'ordre de Clteaux, et 
en fut abbé en 1200. 

Ce fut de là qu'il fut élevé, cinq ans après, au siège 
épiscopal de Toulouse, qu'il occupa jusqu'en 1231, 
année de sa mort. Je ne touche point à cette période 
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de sa vie : elle est étrangère à mon sujet, et je m'en 
félicite. Je n'ai plus qu'à donner quelques échan- 
tillons de sa poésie ; cela est plus facile à citer et à 
juger. Je choisis d'abord à dessein une de ces pièces 
qui furent le plus admirées dans leur nouveauté. 11 
n'est besoin, pour l'apprécier, d'aucun préliminaire 
historique; il suffit de supposer que c'est l'une des 
premières que Folquet composa pour Azalaïs de 
Baux. 

« Tant me plaît l'amoureuse pensée qui est venue 
» se fixer dans mon cœur, que nulle autre pensée 
» n'y peut plus trouver place, que nulle autre ne 
» m'est agréable ni douce ; j'ai beau savoir que cette 
» pensée me tuera, il me semble que c'est elle qui 
» me fait vivre : l'amour qui me captive à force de 
» beaux semblants, allège mon martyre par le bien 
» qu'il me promet, mais qu'il est trop lent à me 
» donner. 

» Tout ce que je fais, je le fais en vain, je le sais; 
» mais qu'y puis-je, si l'amour veut me perdre en me 
» donnant un désir qui ne peut ni être vaincu ni 
» vaincre ? c'est moi seul qui suis vaincu : les sou- 
» pirs me tuent peu à peu, puisque je n'ai point de 
» secours de celle que j'aime et n'en espère point 
» d'ailleurs, puisque je ne puis avoir d'autre amour. 

» Bonne dame, souffrez, s'il vous plaît, le bien que 
» je vous veux, et alors les maux que j'endure ne 
» pourront m'accabler ; il me semble qu'ils seront 
» partagés entre nous. Ou bien, si vous voulez que 
» j'aime ailleurs, défaites-vous de votre beauté, de 
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» votre doux rire, du charme qui m'ôte la raison, et 
» je pourrai alors me détacher de vous. » 

Ce n'est là que la moitié de la pièce ; mais c'est 
plus qu'il n'en faut pour donner une idée de la ten- 
dance au bel esprit et à la finesse précieuse et ma- 
niérée qui se manifestent déjà dans la poésie proven- 
çale à l'époque de Folquet. 

Il y a dans ce troubadour des pièces entières qui 
ne sont que de longues et subtiles apostrophes à 
l'amour. Voici la première stance d'une; elle peut 
donner l'idée de toutes : 

c< Grâce I amour, grâce I ne me faites pas mourir 
» si souvent, puisque vous pouvez me tuer d'un seul 
» coup. Vous me faites vivre et mourir tout ensemble, 
» et doublez ainsi mon martyre. Cependant, bien 
» qu'à demi mort, je reste fidèle à votre service et 
» le trouve encore mille fois préférable aux récom- 
» penses que j'obtiendrais dans un autre. » 

Tout cela est outre mesure affecté et recherché; 
mais il est juste d'observer que Folquet ne Test pas 
toujours autant, même dans ses pièces les plus tra- 
vaillées, et il en a d'autres d'un ton plus vif et plus 
léger, où la grâce touche bien déjà à la manière, mais 
ne s'y perd pas encore. Voici trois couplets d'une 
petite pièce dans ce dernier genre, à laquelle il faut 
de plus restituer, en idée, l'harmonie que je ne puis 
lui conserver. 

« Je voudrais que nul homme n'entendît le chant 
» des oiseaux, excepté celui qui est amoureux. Rien 
» ne me charme tant que les oiseaux par la cam- 
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» pagne ; mais la dame à qui je suis dévoué ma plaît 
» plus que cbausons, plus que fredous, ni lais de 
D Bretagne. 

» Elle me plaît, elle me charme; mais je n'y ai 
» pas bonne aventure. Tout homme jouit avidement 
M de ce qu'il a conquis avec peine. Mais que me vaut, 
» à moi, d'avoir une dame et de l'aimer, si je ne lui 
» agrée pas? faut-il donc l'aimer sans retour? Oh! 
» oui, plutôt que de ne pas m'occuper d'elle. 

A) Grand bien me ferait à présent delà voir, si belle 
» et si gracieuse! Quand je ne la vois pas, j'ai beau 
H être dans mon pays, il me semble être loin, bien 
^ loin, en Espagne, perdu parmi les Sarrasins. Mais 
I) rien ne m'est bon d'elle que la vue ; je ne puis 
» me vanter d'en avoir autre chose. » 

Tels sont, parmi les troubadours, chantres de 
Tamour chevaleresque, ceux que j'ai cru mériter le 
plus d'être mentionnés; mais ces poètes eurent des 
émules dont il m'est impossible de ne pas dire en 
passant quelques mots. 

Ces émules sont des femmes. Non-seulement il y 
eut, en provençal, des poétesses, des trouveresses, 
comme on les appela; mais nous verrons, par la 
suite, des genres particuliers de poésie provençale 
dont la culture fut exclusivement ou principalement 
réservée à ces trouveresses. De tous les genres de 
cette poésie, les chants d'amour auraient dû, à ce 
qu'il semble, être les derniers auxquels elles pou- 
vaient être tentées de s'exercer. Pour elles, exprimer 
l'amour qu'elles ressentaient» célébrer les chevaliers 
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qui avaient pu leur plaire, c'était desœudre du rang 
d*idoles à celui d'adoratrices, c'était soumettre la 
beauté à la force, espèce de contre^sens dans les idées 
chevaleresques. Mais toutes les femmes n'étaient pas 
également disposées, ni également propres à jouer 
le rôle de déesses ; plusieurs se laissaient prendre à 
l'amour avant de l'avoir inspiré, et pour l'inspirer, 
recouraient au charme du talent poétique, si elles 
l'avaient ou croyaient l'avoir. 

Parmi les poésies des poètes provençaux, se trou- 
vent des pièces d'une dizaine de femmes qui presque 
toutes fleurirent dans la seconde moitié du douzième 
siècle. Plusieurs furent de hautes et grandes dames, 
telles que la comtesse de Provence, celle de Dié, 
Qaire d'Anduse, Adélaïde de Porcairargues, dame 
Capelloza, etc. 

Quant au sujet et à la forme, les poésies de ces 
dames ne difiEèrent en rim de celles des troubadour», 
et pourtant elles s'en distinguent au premier coup 
d'œil. On y sent, à travers un style généralement 
plus faible et plus négligé, quelque chose de plus 
vrai, de plus naïf et de plus passionné. Les bornes 
de ce chapitre me permettent à peine d'en citer un 
ou deux passages ; ils feront nuance avec les précé- 
dents sous le double rapport de la poésie et des 
mœurs. 

Voici deux couplets d'une pièce oîi Claire d'An- 
duse s'adresse à un chevalier inconnu, avec qui des 
ennemis ou des jaloux avaient essayé de la brouiller. 

«c Ceux qui me blâment et me défendent de vous 
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» aimer ne sauraient rendre mon cœur meilleur 
» (pour vous), ni plus grand le doux désir que j'ai 
» de vous, n n'y a point d'homme, tant soit-il mon 
» ennemi, que je n'aime si je l'entends parler bien 
» de vous ; et celui qui en dit du mal ne peut plus ni 
» dire ni faire chose qui me plaise. 

» Ah I bel ami, ne craignez pas que mon cœur 
» vous trompe jamais, ni que j'aie jamais un autre 
» ami,y eùt-ii cent dames qui m'en priassent. Amour, 
» qui me tient votre captive, veut que je vous garde 
» mon cœur en cachette : je vous le garde, et si je 
» pouvais dérober aussi mon corps, tel qui Ta ne 
» l'aurait jamais. » 

Je bornerai ici ces courtes notices sur les poëtes 
provençaux les plus distingués dans le genre qu'ils 
nommaient cansOy chanson, qui était pour eux le 
genre de poésie amoureuse le plus relevé, le genre 
poétique par excellence. Mais cette même poésie a 
d'autres côtés, d'autres genres plus variés et plus 
populaires que ceux que j'ai montrés jusqu'à présent : 
je tâcherai, dans le prochain chapitre, de les tirer du 
vague et de l'obscurité qui les enveloppent. 
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CHAPITRE XVra. 

POésiB LYRIQUE DES TROUBADOimS. 

III. •— Genre populaire. 

Dans ce que j'ai dit jusqu'à présent de la poésie 
amoureuse des troubadours, j'ai eu principalement 
en vue d'indiquer ce que les plus distingués de ces 
troubadours avaient tiré de plus original et de plus 
poétique du système de galanterie chevaleresque, en 
s'en tenant^ d'un côté, à la rigueur du système, de 
l'autre, à la forme lyrique pure, c'est-à-dire à l'expres- 
sion de leurs propres sentiments, de leur propre in- 
dividualité. 

Mais il était impossible que l'imagination poé- 
tique, si peu développée qu'on la suppose , ne se 
trouvât pas gênée dans des limites aussi étroites, et 
ne fît pas des efforts continus et en tout sens pour 
les reculer ou les franchir. 

Le tableau de ces efforts ferait la moitié de l'his- 
toire du genre, et peut-être, selon notre manière ac- 
tuelle de sentir et de juger, la moiti/î la plus agréable 
et la plus intéressante. J'ai déjà fait voir comment 
le sentiment des bornes de cette poésie avait excité 
des poètes ingénieux et d'une imagination délicate, 
à éviter la monotonie par les subtilités maniérées 
du mauvais goût et du bel esprit. Mais il est juste de 
reconnaître que ce même sentiment agit aussi par 
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intervalles d'une manière plus heureuse ou plus 
naturelle, et c'est des résultat» divers de cette action 
dont je voudrais maintenant donner quelque idée : 
je voudrais montrer par quelle suite de modifica- 
tions l'imagination provençale essaya de varier l'ex- 
pression de l'amour chevaleresque. 

De ces modifications, les unes portèrent sur la 
forme poétique de cette expression, les autres sur le 
fond même, sur la nature des sentiments et des idées* 
Les premières, qui sont les plus nombreuses, sont 
aussi celles qui tiennent de plus près à l'histoire delà 
poésieamoureuse des troubadours,dans laquelle elles 
formèrent comme autant de genres particuliers. 

Las de la rigueur et des exigences de la forme 
lyrique, quelques troubadours, pour exprimer leurs 
sentiments, eurent l'idée bien simple de recourir au 
dialogue. Ils se donnèrent un ou deux interlocuteurs, 
qui étaient tantôt l' Amour» tantôt leur dame, parfois 
l'un etl'autre ensemble. Il était fort difficile, dans le 
système métrique des Provençaux, de donner au dia- 
logue une allure vive et franche , et c'est peut^tre là 
la raison pour laquelle on ne trouve pas beaucoup de 
pièces dialoguées dans les manuscrits. C'est dommage, 
du moinsà en juger par celles que l'ona, qui sont pour 
la plupart d'un tour aimable et gracieux. En voici 
pour exemple une d'Aimeri Peguilhan, de Toulouse, 
que j'abrégerai seulement de quelques vers. Le trou- 
badour s'entretient d'abord avec sa dame, après quoi 
il va se plaindre d'elle à l'Amour, de sorte qu'il y a 
dans la pièce une ombre de mouvement dramatiqpie. 
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«-* D«me» je suii pour voiu en crael tourment. 

— Seigneur, c'est folie à tous, car je ne vous en sais nul gré. 

— Dame, au nom de Dieu, ayez merci de moi. 
•^ Seigneur, vol prières sont perdues aveo moi. 
«-> Belle dame, je vous aime si tendrement 1 

— Seigneur, et moi je vous hais plus que personne. 

— Dame, c^est pour cela que j'ai le cœur si triste. 
•^ Seigneur, et que je suis, moi, contente et joyeuse. 

— Dame, ma vie est pire que la mort. 

— Seigneur, j'en suis charmée, pourvu que ce ne soit pas ma faute. 

— Dame, je n'ai eu de vous que sujets de douleur. 
«« Seigneur, voulez-vous que je vous aime par force? 
*- Dame, un seul de vos regards me sauverait* 

— Seigneur, n'attendez de moi ni espoir ni consolation. 

— Dame, je m'en vais donc ailleurs crier merci? 
^ Seigneur, allei : qui vous retient? 

-« Dame, je ne puis, je suis retenu par votre amour. 

— Seigneur, mais c'est bien sans mon conseil. 

(Ici le troubadour rebuté s'adresse à l'Amour.) 
— • Amour, vous m'avez jeté à l'abandon. 
'-^ Ami, je n'ai pu faire rien de plus pour vous. 

— Amour, vous êtes l'auteur de tous mes maui. 

— Ami, je vous en tirerai sain et sauf. 

— Amour, pourquoi m'avez-vous fkit choisir une telle dâilie? 

— Ami, je vous ai montré ce qui valait le mieuu 

— Amour, je ne puis plus endurer ma peine. 

— Ami, je vais mettre votre cœur en autre lieu. 
-* Amour, vous failles en tout ce que vous faites. 

— Ami, vous m'insultez à grand tort. 

» Amour, pourquoi me séparer de ma dame? 

— Ami, parce que j'ai regret à vous voir mourir. 

*^ Amour, ne croyez pas que je me tourne jamais vers une âUtre* 

— Ami, pensez donc à souffrir en patience. 

— Amour, vous semble-t41 du moins que j'aurai quelque bien de cet 

amour? 

— Ami, oui, en bien soufflrant, et bien servant. 

n y a certainement, dans cette manière indirecte 
et presque dramatique d'exprimer l'amour, quelque 
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chose de vif, d'ingénieux et d'une grâce de tous les 
temps. 

Il existe un autre genre de composition amou- 
reuse plus original ou plus bizarre que le précédent, 
dans lequel le récit et le dialogue sont combinés et 
comme fondus l'un dans l'autre. Ce sont des pièces 
dans lesquelles un troubadour, prenant un oiseau 
pour messager, l'envoie porter ses hommages, ses 
vœux, ses prières à sa dame. Cet oiseau est tantôt un 
rossignol, tantôt un étourneau, d'autres fois c'est une 
hirondelle ou un perroquet, tous oiseaux chers aux 
troubadours, tous experts aux messages d'amour, et 
qui y réussissent toujours, si délicats et si difficiles 
qu'ils puissent être. Il est peut-être assez singulier 
de voir le perroquet jouer dans la mythologie poé- 
tique des Provençaux un rôle analogue à celui qu'il 
joue dans la mythologie hindoue, où il sert de mon- 
ture à Cama, dieu de l'amour. 

Des deux pièces de ce genre les plus remarquables, 
l'une est de Pierre d'Auvergne, l'autre de Marcabrus, 
troubadours dont j'ai déjà parlé. Elles sont évidem- 
ment l'imitation l'une de l'autre, et rien n'indique 
avec certitude laquelle a servi de modèle. C'est pro- 
bablpment celle de Marcabrus. Du reste, les deux 
pièces sont agréables, et j'aimerais à en donner une 
idée, mais la chose me paraît impossible. Le prin- 
cipal mérite de ces compositions tient à l'extrême lé- 
gèreté de la versification et au genre d'harmonie 
qui résulte de la combinaison facile et hardie de vers 
d'une mesure fort inégale. 
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La seule pièce de ce genre que je puisse traduire 
comme plus courte et d une forme plus simple que 
les précédentes est peut-être la moins poétique. Mais, 
^n revanche, c'est une petite curiosité historique qui 
mérite d'être signalée. Ici c'est une hirondelle qui 
fait l'office de messager entre une dame d'en deçà 
des Pyrénées et un chevalier aragonais ou catalan , 
et c'est ce dernier qui est en colloque avec l'oiseau. 

« Hirondelle, ton chant m'importune : que veux- 
» lu? que me demandes-tu? pourquoi ne me laisses- 
)) tu pas dormir? moi qui n'ai pas sommeillé depuis 
» que je suis sorti de Monda. Encore si tu m'appor- 
» tais un message et des saluts de celle en qui j'ai mis 
)) mon bon espoir! j'entendrais alors ton langage. 

» Seigneur ami, c'est pour obéir au désir de ma 
» dame que je viens vous voir, et si elle était comme 
)) je le suis hirondelle, il y a déjà bien deux mois 
» qu'elle aurait été ici à votre oreiller. Mais, ne con- 
» naissant ni le pays ni les chemins, elle vous mande 
» par moi de ses nouvelles. 

» gentille hirondelle ! j'aurais dû mieux vous 
» recevoir, vous faire plus de fête et plus d'honneur. 
» Que Dieu vous protège, celui qui arrondit le monde, 
» qui fit le ciel, la terre, et la mer profonde. Et si 
» j'ai proféré quelque dure parole contre vous, par 
» merci, ne m'en punissez pas. » 

(Il manque très-probablement ici un couplet par 
lequel l'hirondelle invite le chevalier à passer les 
ports pour faire une visite à sa dame, invitation à 
laquelle celui-ci répond ; ) 

II. 6 



8% HISTOIBS PB LA POÉSIE VROYMUÇALB, 

i< Hirondelle, je ne puis en cç moment quitter le 
» roi ; il me faut le suivre à Toulouse, oii j espère 
» bien, soit dit sans me vanter et s'en lamente qui 
» voudra, au beau milieu du pont de Garonne.; 
» abattre de selle maint chevalier. 

» Seigneur ami, que Dieu comble vos désirs! moi, 
y> je retourne à ma dame , et j ai grand peur qu'elle 
» ne me brûle ou ne me batte : car, en apprenant ce 
)) qui vous arrête, son cœur va être tout effarouché 
» de douleur. » 

Le chevalier, auteur de celte petite pièce, est un 
personnage inconnu ; mais tout annonce que c'était 
un chevalier de Pierre P^ roi d'Aragon ; et il n'y a 
guère de doute que l'expédition pour laquelle il était 
sur le point de partir, et dans laquelle il brûlait si 
fort de se signaler, ne fût l'expédition du roi Pierre 
contre Simon de Monlfort, en 1213. Simon occupait 
alors la petite ville de Muret, à quatre lieues au- 
dessus de Toulouse, sur la Garonne ; et la campagne 
se termina par la bataille livrée sous les murs de 
cette ville, bataille prodigieuse où tout se passa au 
rebours de toutes les prévisions; Simon de Montfort, 
qui n'avait guère plus de douze cents hommes, en 
battit, tua ou dispersa, en un clin d'œil, au moins 
quarante mille, et le chevalier qui venait de faire de 
si fières promesses à sa dame, par l'entremise de 
l'hirondelle messagère, fut peut-être du nombre des 
morts. 

Ces petites pièces dialoguées étaient ou pouvaient 
être, par la nature même des choses, d'un ton beau- 
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lîoap plus simple el plus familier, que les pièces pu- 
ranent lyriques, que les chansons proprement dites. 
Néanmoins, à prendre les choses en général, toutes 
ces compositions roulant sur Tamour chevaleresque, 
dont j ai jusqu'à présent donné des échantillons 
variés, étaient, comme j'ai eu l'occasion de le dire 
et redire, des chants de cours et de châteaux : il 
s'y trouvait indubitablement des choses obscures, 
même pour les hautes classes de la société auxquelles 
elles s'adressaient et pour lesquelles seules elles 
étaient faites. Quant au peuple, il n y comprenait 
certainement rien, et ne pouvait s'en amuser, ni s'y 
plaire d'aucune façon. Même, en supposant la dic- 
tion simple et claire, ce qui était rarement le cas, les 
sentiments et les idées en étaient beaucoup trop re- 
levés, trop raffinés pour lui. 

De même qu'il avait sa manière de comprendre et 
de faire l'amour, il avait sa manière de le chanter, 
plus grossière sans ^oute, mais plus simple et plus 
franche que celle des poètes chevaleresques, il y eut 
ainsi deux sortes de poésies amoureuses, celle des 
troubadours et celle du peuple. Ces deux poésies 
restèrent sans doute quelque temps distinctes ; mais 
il était impossible qu'à la longue elles n'eussent pas 
une certaine influence l'une sur l'autre, et ne ten- 
dissent pas de quelque manière à se rapprocher et à 
se fondre en une seule. Dans tout ce qui tient aux 
arts et aux jouissances de la civilisation, le peuple 
imite toujours avec empressement et de son mieux 
les exemples des classes supérieures ; et pour goûter, 
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pour adopter la poésie des troubadours, les popula- 
tions au milieu desquelles florissait cette poésie 
n'attendaient que d y trouver quelque chose à leur 
portée. 

D'un autre côté, il était impossible que les trou- 
badours se dépouillassent à jamais de toute sympa- 
thie pour les besoins etles goûts poétiques du peuple ; 
qu'ils ne fussent jamais tentés d'appliquer leur art 
à ses divertissements, à ses plaisirs. Nous ne con- 
naissons certainement pas, bien s'en faut , tous les 
troubadours : il ne nous est guère resté que des 
productions et des souvenirs des plus distingués 
d'entre eux, de ceux qui brillèrent à la cour des 
rois et des grands seigneurs : mais tous n'appar- 
tinrent pas à cette portion privilégiée de leur ordre ; 
tous n'eurent pas des relations si intimes avec les 
classes féodales. Il y en eut qui, soit par goût, soit 
par nécessité, vécurent avec le peuple, chantèrent 
pour lui ; et ceux-là durent nécessairement chanter 
d'un ton moins sublime et en paroles moins relevées 
que leurs confrères des châteaux. 

Il y a plus ; même parmi ces derniers, il y en eut, 
et ce furent précisément ceux qui étaient nés avec 
le plus de sentiment ou de génie, qui, fatigués des 
efforts toujours nouveaux qu'il leur fallait faire pour 
se distinguer dans la poésie amoureuse des châteaux, 
revinrent, au moins par intervalles, à la simplicité 
et au naturel. Ils composèrent des chants d'amour 
chevaleresque, plus simples que les autres, des chants 
dont le peuple pouvait bien ne goûter ni ne com- 
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prendre les sentiments, mais dont il entendait au 
moins les paroles. 

Ce retour ou cette tendance d'une partie des trou- 
badours à la popularité, occasionna ou renforça 
dans la poésie chevaleresque, une révolution, dont 
les recueils des troubadours offrent des traces mul- 
tipliées. Il y eut dès lors comme deux genres, deux 
styles de poésie amoureuse, Tun savant et relevé, 
dans lequel la recherche, Tobscurité et la difficulté 
passaient plutôt pour des qualités que pour dès dé- 
fauts ; l'autre naturel et clair, dont un des plus grands 
mérites était celui d'être aisément compris. 

Chacun de ces deux styles reçut divers noms qui 
occupèrent naturellement une grande place dans la 
poétique des troubadours. Celui des deux qui appro- 
chait le plus de la popularité, on le désigna par les 
dénominations de leu^ leugier, plan, c'est-à-dire de lé- 
ger, d'uni. Le style étudié dans le sens delà difficulté 
et de la recherche fut convenablement nommé dus, 
car, c'est-à-dire serré, précieux, dénomination mani- 
festement opposée à celle de populaire. Beaucoup 
de troubadours écrivirent alternativement dans Tun 
et l'autre de ces deux styles : quelques-uns adop- 
tèrent exclusivement l'un ou l'autre, et formèrent 
ainsi deux écoles opposées. 

Par une singularité assez remarquable, c'est dans 
Giraud de Borneil , c'est-à-dire dans celui des trou- 
badours qui est habituellement le plus élevé et le 
plus difficile à comprendre, que l'on trouve les in- 
dices les plus positifs de l'existence et de Topposi- 
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tion des deux écoles dont il s'agit. Voici comment il 
s'exprime à ce sujet, au début d'une de ses pièces : 

< A peine sais-je commencer une pièce de y ers 
» légère que je voudrais composer, et à laquelle j'ai 
» songé dès hier. Je voudrais la faire de telle sorte 
» que tout le monde Tentende, et qu'elle soit facile 
» à chanter; car c'est par pur amusement que je là 
» compose. 

» Je saurais bien la faire plus close; mais un 
yy chant me semble imparfait s'il n'est pas clair pcmr 
» tout le monde. Se fâche donc qui voudra ; moi, je 
» suis charmé quand j'entends répéter à l'envi, 
» d'une voix claire ou rauque, une de mes chansons, 
» et que je l'entends chanter h la fontaine. » 

Il est impossible d'énoncer plus expressément des 
prétentions plus claires à la popularité en poésie. El 
ce passage de Giraud de Borneil n'est pas le seul 
qui atteste l'existence des deux styles et des deux 
écoles de poésie amoureuse. 

Le même fait se manifeste aussi en grand dans 
le rapprochement des diverses contrées de langue 
provençale où fleurirent les troubadours : on s as^ 
sure, par des preuves et des témoignages positifs, 
que, de ces contrées , les unes cultivèrent de préfé- 
rence le style poétique savant et obscur ; les autres , 
le style poétique naturel et clair. Le goût de ce der- 
nier domina dans les pays qui furent depuis le bas 
Languedoc, pays oîi tout annonce qu'il faut placer 
le berceau delà poésie chevaleresque, et dans lequel 
l'instinct poétiqueétailleplusgénératemenlrépandii. 
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Le goût du style factice et laborieut domina dans les 
contrées au nord des Cévennes, où il est certain que 
la poésie provençale ne fut primilivement qu'une 
poésie adoptive et apprise. 

Du reste, même en admettant, dan^ les pièces de 
poésie amoureuse dont j'ai parlé jusqu'à présent, 
diverses nuances du clair à l'obscur, du simple au 
îecherché, il n'y a presque rien, parmi toutes cesl 
pièces, que l'on puisse convenablement supposer 
écrit pour le peuple, ni fait pour être un peu vive- 
ment goûté par lui. Les seules pièces amoureuses 
des troubadours auxquelles convienne plus ou moins^ 
à raison de leur ton et de leur destination, le nom 
de populaires, constituent trois petits genres, distin- 
gués par des titres caractéristiques. Ce sont les pasiou-' 
relies (paslarollas, pastoretas) , les ballades ( balladas)^ 
les aubades (albas). Ces trois genres de composition 
forment, dans le système de la poésie provençale, un 
groupe tout à fait à part, curieux à étudier un mo- 
ment, moins sous le point de vue de l'art que sous^ 
celui de l'histoire. 

Aucun des trois genres dont il s'agit né fut, si jéf 
ne me trompe, inventé par les troubadours. Tous 
les» kois étaient déjà en vogue dans cette première 
poésie provençale antérieure à la chevalerie , et n'é^ 
trient, selon toute apparence, qu'une réminiscence 
afiaiblie , qu'une vague tradition de l'ancienne^ 
poésie gréco- romaine. Lorsque vinrent les trou-*-- 
badours, ils adoptèrent ces genres; ils en gar-^ 
dèr^t le motif et l'idée, et ne firent qu en modifie» 
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le costume et les détails, dans le sens de la chevale- 
rie. Dans ce cas , ces genres ainsi modifiés sont un 
des points par lesquels la poésie des troubadours , 
la poésie chevaleresque du douzième siècle se rat- 
tache aux traditions poétiques de Tantiquité classique. 
C'est surtout dans l'intention et dans l'espoir de dé- 
yelopper et de justifier, s'il se peut, cette assertion, 
que je vais entrer dans quelques détails sur les trois 
genres de poésie que j'ai nommés et qui méritent 
bien d'ailleurs que j'en dise quelque chose pour 
eux-mêmes. Je commencerai par ce qui concerne la 
ballade. 

Dans le sens provençal, qui est le primitif et le 
vrai, la ballade était un petit poëme destiné à être 
chanté en dansant, par un nombre indéterminé de 
personnes. Ce nom de balada, ballada, qui vient du 
grec ëalli'Cod , sauter, danser, est déjà un premier in- 
dice de Taucienne origine de ce genre de poésie 
dans la Gaule méridionale. Nul doute, en effet, que 
quelques-unes au moins des danses auxquelles les 
ballades des troubadours servirent au douzième 
siècle, ne fussent d'origine grecque, d'origine massa- 
liote. Les principales de ces danses, et les plus po- 
pulaires, étaient des danses circulaires, du genre de 
celles que les Grecs nommaient chœurs, Xépog, et que 
l'on nomma, dans le Midi d'un nom dérivé de celui- 
là, corole, moins exactement en itahen carole. Ces 
danses étaient toutes imitatives, avaient toutes quel- 
que chose de dramatique. Les paroles du chant dé- 
crivaient une action, une suite de situations diverses. 
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que les danseurs reproduisaient par leurs gestes. Le 
chant était divisé en plusieurs stances, terminées 
chacune par un refrain, le même pour toutes. Les 
danseurs agissaient ou gesticulaient isolément pour 
imiter l'action ou la situation décrite dans chaque 
stance : au refrain, ils se prenaient tous par la main 
et dansaient en rond, d'un mouvement plus ou moins 
agité. 

II y a partout des danses populaires dérivées de 
celle-là, et qui y ressemblent toutes plus ou moins. Ce- 
pendant elles sont tombées peu à peu en désuétude, 
et il y en a déjà beaucoup d'oubliées. C'est dans le 
midi de la France qu'elles conservent le plus de 
leur caractère primitif; et c'est indubitablement là 
que les Massaliotes les enseignèrent aux peuplades 
gauloises de leur voisinage. Je me rappelle avoir 
vu, en Provence, quelques-unes de ces danses, dont 
le sujet a l'air d'être fort ancien; une entre autres, 
imitant toute la suite des actions habituelles d'un 
pauvre laboureur, labourant son champ, semant 
son blé ou son avoine, moissonnant, et ainsi de 
suite, jusqu'à la fin. Chacun des nombreux couplels 
de la chanson se chantait d'un mouvement lent et 
traînant, comme pour imiter la fatigue et le ton do- 
lent du pauvre laboureur; et le refrain était d'un 
mouvement très-vif, les danseurs se livrant alors à 
toute leur gaieté. 

Le mot de ballade fut appliqué sans doute au 
moyen âge à des danses d'une autre espèce que celle 
que je viens de décrire ; mais toujours, je présume , 
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à des danses de caractère, à àe^ danses imilatires et 
d'une origine antique, soit nationale, soit étrangère, 

D après cela, il paraîtra, je pense, évident que les 
troubadours n'inventèrent pas plus là ballade qu'ils 
n'avaient inventé les danses auxquelles la ballade 
s'appliquait. C'était un genre de poésie populaire, 
non-seulement antérieur à eux, mais des plus an- 
ciens que l'on puisse imaginer dans la France mé* 
ridionale. Tout ce que firent, tout ce que purent faire 
les poètes provençaux du douzième siècle, en s'ap* 
propriant ce genre, ce fut de te traiter avec plus de 
soin et d'élégance qu'il ne l'était sans doute avant 
eux, sans toutefois le façonner à contre-sens de sa 
destination essentiellement populaire. Ils en res- 
treignirent les sujets et les motifs, à des motifs, à des 
sujets de galanterie, et le firent ainsi rentrer dans 
l'unité morale de la poésie provençale. 

Les ballades sont des pièces rares dans les recueils 
iBânuscrits des troubadours. Ce fut un genre négligé 
comme trop exclusivement populaire. Il y a même 
quelque apparence que la culture en fut abandonnée 
aux femmes. On voit du moins, dans les traditions 
provençales, des femmes de troubadours, ellesH 
mêmes poétesses ou trouTeresses, désignées comme 
s'occupant spécialement de cbants, de danse, et en 
composant en l'honneuF de leurs amis. Parmi les 
pièces de ce genre qui m'ont passé sous les yeux, j6 
Bf'en ai point trouvé dont le fond fàtt assez intéres- 
sant ou assez agréable pour dire encore qwelqw 
cbose, dépouillé de l'eiel du mètre et de la muH 
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siqae. J'ai youlu uniquement indiquer, en Vexpli- 
quant, l'existence de ce genre de poésie dans le» 
troubadours ; et je passe de suite aux paMowelki. 

Je lai déjà fait obseryer ailleurs, et il est bon de le 
rappeler ici,, le premier des troubadours connus], 
après Guillaume IX de Poiliers,. Cereamons n'est dé- 
signé, dans les traditions provençales, que comme 
auteur de pièces de vers et de pastourelles dam le 
goût ancien. Or, des pièces de vers d'un genre quali?» 
fié d'ancien à une époque oîi commençait la poésie 
chevaleresque, ont bien l'air d'être fort antérieures à 
edle-ci, et, par conséquent, d'avoir fait partie de 
l'espèce de littérature populaire dont celle des trou- 
badours ne fut qu'une sorte de défeloppement ou de 
réforme. Ce genre est donc encore un des fils par 
lesquels il est probable que la poésie chevaleresque 
tient aux traditions de l'antiquité classique. Du reste, 
il y a peu de chose à dire de la poésie pastorale des 
troubadours, quelle qu'en soit l'origine» sinon que 
e'esi peut-être une des abstractions poétiques les 
plus étranges dont l'histoire de la hlléïature faisse 
mention. 

Chez les Grecs et chez les Romains, la classe qui 
habitait et cultivait les campagnes était en général 
esclave ou dans une condition peu différente de la 
servitude ; et il n'y a guère lieu de supposer que son 
sort fût très-digne d'envie. Cela n'a pas empêché les 
poètes grecs et romains de tracer des tableaux en- 
diianteurs delà vie champêtre, et de la présenter 
eamme un état idéal d'innocence,, de repos ei de 
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bonheur. Ces tableaux n'étaient probablement qu'une 
expression indirecte des sentiments pénibles qu'in- 
spirait naturellement le spectacle d'une société fort 
agitée , comme l'était la société ancienne ; qu'une 
sorte de réaction poétique de l'imagination contre 
la fatigue et la tristesse de ces spectacles. Et ces ob- 
servations s'appliquent avec plus ou moins de con- 
venances à la poésie champêtre des nations mo- 
dernes. 

On n'en peut pas dire autant de celle des trouba- 
dours, dans laquelle on chercherait en vainla moindre 
idée, le moindre tableau, faux ou vrai, de la condi- 
tion des habitants des campagnes, d'un certain en- 
semble de la vie champêtre. 11 n'y a, pour ces Théo- 
crites de château, ni laboureurs, ni pâtres, ni trou- 
peaux, ni champs, ni moissons, ni vendanges ; ils 
ne parlent jamais de campagne ni de nature cham- 
pêtre ; ils ont l'air de n'avoir jamais vu ni ruisseau, ni 
rivière, ni forêt, ni montagne, village ni cabane. Ils 
n'ont que faire de tout cela. Le monde pastoral se 
réduit pour chacun d'eux à une bergère isolée, gar- 
dant quelques agneaux, ou ne gardant rien du tout, 
et les aventures du monde pastoral se bornent aux 
colloques de ces bergères avec les troubadours qui , 
chevauchant près d'elles, ne manquent jamais de les 
apercevoir, et descendent bien vite pour leur dire des 
choses galantes et les prier d'amour. 

Quelquefois les confpliments et la prière réus- 
sissent, et les flatteurs trouvent alors, comme ils 
disent, joie de chambre en pâturage. Mais c'est le cas 



HISTOIRE DB LA POÉSIE PROVENÇALE. 93 

d'exception. En général, les bergères des trouba- 
dours sont des filles sages et bien apprises, qui 
répondent poliment aux compliments qu'on leur 
adresse, mais qui savent s'en défier et n'ont garde 
d'y mettre le prix qu'en espèrent ceux qui les font. 
C'est là le cadre et le fond d'à peu près toutes les 
pastorales des troubadours; et les détails, les acces- 
soires, n'en sont guère plus intéressants ni plus 
variés. 

Ce que j'ai trouvé de plus remarquable en ce genre, 
ce sont six pièces de Giraud Riquier de Narbonne , 
troubadour médiocre de la seconde moitié du trei- 
zième siècle. Ces six pièces se font suite les unes aux 
autres , et ont pour sujet six rencontres successives 
du poëte avec la même bergère, rencontres faites à 
six intervalles différents, dont la somme est de vingt- 
deux ans. Par la liaison qu'elles ont entre elles, ces 
six pièces ne forment réellement qu'un seul et même 
petit poëme d'un genre assez bizarre, et dans lequel 
le récit et le dialogue se succèdent ou se combinent 
avec une grande aisance. Les incidents qui en font 
le sujet sont si minutieux et d'un genre si vulgaire, 
qu'il n'y a pas moyen de les prendre pour des fic- 
tions poétiques. Nul doute que Giraud Riquier n'ait 
eu avec la bergère dont il parle les rencontres qu'il 
décrit, et le sentiment de celte vérité suffit pour 
donner à sa pièce un certain intérêt dont je ne trouve 
l'équivalent dans aucune autre du même genre. Mon 
dessein était d'en donner une idée ; mais j'ai changé 
d'avis en réfléchissant qu'il faudrait pour cela en 
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faire un extrait assez détaillé et hors de proportion 
avec l'importance du sujet. 

De tous les genres populaires de la poésie amou- 
reuse des Provençaux, celui dont il me reste k par- 
ler est le plus agréable , le plus poétique par sa des- 
tination, et celui dont les troubadours ont le mieux 
tiré parti : c'est celui de Valba, l'aubade, auquel on 
peut en joindre un autre qui s'en rapproche beau- 
coup, la serena, d'où nous est venu le nom de séré- 
nade. Que ce genre soit l'un des plus anciens qu'aient 
cultivés les troubadours, c'est un fait dont il existe 
des preuves ; qu'il soit l'un de ceux que l'on peut 
regarder, aussi bien que la ballade, et plus certaine- 
ment encore que la pastourelle, comme dérivés des 
traditions de l'ancienne poésie païenne, c'est ce qui 
me paraît très-probable. 

Dans cette prodigieuse variété de chants popu- 
laires que les Grecs avaient pour toutes les actions 
de la vie domestique et de la vie privée, il y en avait 
de désignés par le nom générique de chants noc- 
turnes, et qui étaient destinés à être chantés de nuit 
par les amants, sous les fenêtres ou à la porte de leurs 
maîtresses. Ces chants étaient de diverses sortes, se- 
lon l'heure à laquelle ils devaient être chantés. Il y 
en avait que l'on chantait à minuit, c'étaient des 
chants pour inviter à dormir, et que l'on nommait 
pour cela xaTaxotjutyjTtJcà, comme qui dirait chants de 
sommeil. D'autres se chantaient au point du jour, 
et prenaient le nom de iisyepziTtd, chants de réveil. 
Il y a dans la littérature de toutes les nations mé- 
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ridionales de VEurope des chants qui semblent 
n'être qu'un écho de ces chants antiques, et c'est ce 
que Ton peut dire plus particulièrement des serenes 
et des aubes des troubadours, qui correspondent 
exactement aux chants nocturnes des Grecs, à cela 
près que Ton y reconnaît, au premier coup d'œil, les 
modifications caractéristiques de la poésie chevale- 
resque. Ainsi les aubes ou aubades des troubadours 
étaient faites pour réveiller au point du jour un che- 
valier qui avait passé la nuit près de sa dame, et 
pour Vavertir de se retirer bien vite, afin de n'être 
pas découvert. Ce chant de réveil, les troubadours 
le mettent parfois dans la bouche d'un compagnon 
de l'heureux chevalier, qui a fait sentinelle toute la 
nuit, pour voir poindre le jour et l'annoncer. D'au- 
tres fois, ils le placent dans la bouche de l'un des 
deux amants qui vont se séparer. Plus souvent encore 
l'aubade est composée comme pour être chantée par 
la sentinelle qui fait le guet au sommet du beffroi, 
et qui est censée être dans l'intérêt des amants en- 
dormis. Ce sont autant d'expédients pour varier un 
peu la forme et les accessoires du genre, naturelle- 
lement très-borné. 

Dans le petit nombre de ces pièces qui nous sont 
parvenues, il y en a de charmantes. Dans aucun 
genre peut-être les troubadours n'ont soigné avec 
autant de délicatesse la mélodie de la versification, 
et l'appropriation de cette mélodie au sujet. C'est 
même cette recherche du mètre qui rend impossible 
de donner la moindre idée par une version en prose, 
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et j'ajouterais volontiers par aucune version, de 
quelques-unes de ces pièces dont le charme tient en 
grande partie à l'allure musicale du couplet et du 
refrain obligé qui le termine. Je n'en connais que 
deux dont, par une sorte d'exception, le mètre soit 
assez simple pour supporter la traduction. Heureu- 
sement ce sont deux des plus agréables, et je vais 
essayer de les traduire. 

La première est indubitablement la plus ancienne 
des pièces de ce genre qui nous restent. L'extrême 
simplicité d'idées et le ton passionné qui la carac- 
térisent me porteraient à la croire d'une femme. On 
n'en a qu'une seule copie, et cette copie n'est pas 
correcte : il y a, je crois, des stances transposées, et 
il en manque une. Je n'ai pu que trè&-incompléte- 
menl remédier à ces défauts. Voici la pièce telle que 
je l'ai comprise. 

(( Il est une dame plaisante et gracieuse : tout le 
» monde la regarde pour sa beauté ; elle a mis son 
» cœur en loyale amour, Oh Dieu I oh Dieu ! que 
» Taube vient vite ! 

» Dans un verger, sous feuillage d'aubépine, la 
» dame tient son ami à côté d'elle en attendant que 
» la guette crie qu'elle voit l'aube. Oh Dieu ! oh Dieu I 
» que l'aube vient vite! 

» Ah! plût à Dieu que la nuit n'eût pas de fin, et 
» que la guette ne vît ni jour ni aube : mon ami ne 
» s'éloignerait pas de moi. Oh Dieu! oh Dieu! que 
» l'aube vient vite! 

y> Beau doux ami, embrassons-nous aval de ce 
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» pré où l'herbe est fleurie. Réjouissons-nous en dé- 
» pit du jaloux. Oh Dieu I oh Dieu I que Taube vient 
» vile! 

» Beau doux ami, encore un jeu d'amour dans ce 
» jardin oîi chantent les oiseaux ! voilà la guette qui 
» chante son aubade. Oh Dieu! oh Dieu! que l'aube 
» vient vite ! 

» (Il est parti) mon doux ami, mon bel ami, 
» joyeux et courtois. Mais avec l'air embaumé qui 
» me vient de là-bas, je bois encore un doux trait de 
>) son haleine. Oh Dieu! oh Dieu! que l'aube vient 
» vite! x> 

L'aube suivante est du célèbre Giraud de Borneil. 
C'est, je crois, la plus gracieuse de toutes, dans 
les détails comme dans l'ensemble. Il faut la sup- 
poser chantée sous la fenêtre de l'appartement où 
dort le chevalier en bonne fortune, par un ami de 
celui-ci, qui a passé la nuit en sentinelle. Le premier 
couplet de la pièce est une prière, et une prière qui 
paraîtra peut-être un peu solennelle pour la circon- 
stance. Mais nous savons combien tout était sérieux 
en amour pour les chevaliers du moyen âge. 

«c Roi de gloire, vraie lumière. Dieu puissant, se- 
» courez, s'il vous plaît, fidèlement mon compagnon : 
» je ne l'ai pas vu depuis la nuit tombée, et voici 
» bientôt l'aube. 

» Beau compagnon, dormez-vous encore? c'est 

') assez dormir : éveillez- vous, le jour approche. J'ai 

» vu, grande et claire à l'Orient, l'étoile qui amène 

» le jour, je l'ai bien reconnue, et voici bientôt l'aube . 
II. 7 
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» Beau compagnon^ je vous appelle en cfaïaiitant, 
» réveillez-vous- J'enteods gazouiller Toiseau qui va 
» cherchant le jour par le bocage, et j'ai peur que le 
» jaloux ne vous surprenne, car voici bimtôt l'aube. 

» Beau compagnon, mettez la tête à la petite fe- 
» nôtre; regardez le ciel et lesétoil-es (qui s'eflEacent), 
» et vous verrez si je suis bonne sentinelle. Mais si 
» vous ne m'écoutez, mal vous en adviendra, car 
» voici bientôt l'aube. 

» Beau compagnon, depuis que vous m avez quitté 
)) je n'ai point fermé Tceil, je n'ai point bougé d'à ge- 
y> noux, priant Dieu, le fils de Marie, de me rendre 
» mon fidèle compagnon, et voici bientôt l'aube- 

» Beau compagnon, de là haut, du balcon vous 
» me conjuriez de ne point céder au sommeil, de 
» bien veiller toute la nuit jusqu'au jour; et voilà 
» que maintenant vous ne prenez garde à mon chant 
)) ni à moi, et voici bientôt l'aube. » 

Il y a des chants d'aube d'une forme très-particu- 
lière, dont je crois devoir dire un mot. Ce sont des 
aubes qui ont l'air d'être pour ainsi dire enca- 
drées dans d'autres chansons. Il y a une piècfe d'iua 
troubadour nommé Cadenet, qui oflfre un exemple 
du genre d'amalgame que je veux dire, et comme la 
pièce est jolie, j'en traduirai quelque chose. Il s'agît 
d'une dame mal mariée, qui se lamente en ces 
termes : 

(( Je suis belle et fus honorée, mais de si haut suis- 
» je bien déchue : on ma donnée à un vilain, uni- 
» quement pour sa grande richesse, et je mourrais 
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» si je n'avais un bel ami à qui conter ma peine et 
M une guette complaisante pour me chanter l'aube. ^ 

Et là-dessus commence une véritable aubade dans 
la bouche même de la guette : 

<c Je suis une guette courtoise, et je ne veux point 
» que loyale et bonne amour soit détruite. C'est 
» pourquoi je guette le jour, afin que celui qui dort 
» avec son amie en prenne tendrement congé quand 
» je vois poindre Taube. 

» Longue et noire nuit me plaît fort, nuit d'hiver 
y^ qui dure si longtemps, et je ne laisse point, pour 
> la froidure, d'être loyale guette, etc., etc. » 

Après cela viennent encore deux couplets, Tun 
dans la bouche de la guette, et le dernier dans celle 
de la dame, qui assure que les menaces de son mari 
ne l'empêcheront jamais de veiller avec son ami 
jusqu'à l'aube. 

Cette recherche de variété dans la forme et les 
accessoires de ce genre de poésie , semble indiquer 
le soin avec lequel s'en occupèrent les troubadours. 
Cependant les aubades sont rares dans les recueils 
de leurs pièces, et l'on en peut dire autant de tout 
ce qu'il y a de populaire dans leur poésie amoureuse, 
c'est-à-dire des ballades, des pastourelles et des mes- 
sages d'oiseaux; car l'on peut bien, comme j'en ai 
été tenté moi-même, joindre les pièces de ce dernier 
genre à <5elles que j'ai spécialement qualifiées de 
populaires. Ce qui domine, dans tous les recueils 
manuscrits de poésies provençales lyriques, ce sont 
les chansons d'amour proprement dites : c'était là le 
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genre poétique par excellence, celui qui faisait, par- 
dessus tous les autres, la gloire des troubadours et 
les délices des châteaux. Voilà pourquoi tant de 
pièces, tant de chansons, qui sont pour nous de la 
plus fastidieuse médiocrité, ont envahi dans les re- 
cueils la place d'une multitude de chants d aube et 
de danse, auxquels nous aurions, selon toute appa- 
rence, trouvé une grâce et des beautés plus analogues 
à nos goûts et à nos idées. 

Il y a, dans le traité de l'éloquence vulgaire de 
Dante, un chapitre plein de traits curieux qui font 
bien sentir Tespèce de suprématie poétique attribuée 
alors à la chanson lyrique pure sur tous les autres 
genres de poésie amoureuse. 

Dante essaye d'abord de démontrer que de tous 
les genres de poésie vulgaire, celui auquel les Pro- 
vençaux avaient donné le nom de chanson était na- 
turellement le plus relevé de tous. « Cela, dit-il, peut 
» se prouver par plusieurs raisons. D'abord, bien 
» que tout ce qui se compose en vers soit chanté et 
» puisse être appelé chanson, il n'y a que la chan- 
» son qui ait réellement pris ce nom, ce qui n'a pu 
y> avoir lieu qu'en vertu d'une ancienne prévoyance. 
» En outre , toute chose qui atteint par elle-même 
» le but pour lequel elle a été faite, est plus noble 
» que toute autre qui a besoin de quoi que ce soit 
» d'extérieur. Or, la chanson fait par elle-même tout 
» ce qu'elle doit faire, cei que ne fait pas la ballade, 
» à laquelle il faut des joueurs d'instruments ; la 
» chanson est donc plus noble que la ballade. De 
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» plus, nous estimons plus nobles les choses qui 
» rapportent plus de gloire à leurs auteurs : or, les 
» chansons, rapportant à ceux qui les composent 
» plus d'honneur que les ballades, sont plus nobles 
» qu'elles. Enfin, les choses les plus nobles sont 
» celles qui se conservent avec le plus de soin : or, de 
» tout ce qui se chante, ce sont les chansons que Ton 
» conserve le plus précieusement, comme il est ma- 
» nifesle à ceux qui parcourent les livres. » 

Je ne sais si Dante explique bien le fait énoncé, 
mais du moins le conslate-t-il, et Ton voil que dans 
les recueils de poésies qu'il connaissait, comme 
dans ceux qui nous sont parvenus, les chants com- 
posés pour les châteaux et qui ne pouvaient plaire 
que là, laissaient bien peu de place aux chants po- 
pulaires ou à ceux qui , sans être composés pour le 
peuple, pouvaient cependant lui plaire et lui con- 
venir en quelque chose. 

Il y a encore, en provençal, une branche de poésie 
dont je n'ai pas parlé : ce sont les tensom, partimens, 
ou, comme on disait en français, les jeux partis. 
C'est de tous les genres de la poésie amoureuse des 
troubadours, le moins poétique, celui qui tendait le 
plus à se confondre avec les genres didactiques. 
Toutefois il occupe trop de place, et il est trop carac- 
téristique dans l'ensemble du système poétique des 
troubadours, pour que je n'en dise pas quelque chose, 
d'autant mieux qu'il n'est pas nécessaire d'en parler 
longuement pour en donner une idée suffisante. 

On appelait tenson des pièces dialoguées dans 
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lesquelles deux ou plusieurs interlocuteurs soute-* 
naieut des opinions contraires sur une thèse donnée^ 
Celte thèse était» pour Tordinaire» une thèse de ga- 
lanterie chevaleresque. Ce n'était que par une sorte 
d'exception qu'elle s'étendait à des questions, à des 
sujets d'une autre espèce. Ces tensons se présentent 
toujours sous la forme d'un défi ; c'est un trouba^» 
dour qui, mettant en avant deux sentiments con- 
traires sur un seul et même sujet, propose à un ad- 
versaire de soutenir celui qu'il voudra de ces deux 
sentiments, se chargeant, lui, de maintenir et de faire 
prévaloir Vavis opposé. Le troubadour défié fait son 
choix, et la question établie se débat dans six (m 
buit couplets tous symétriques au premier, c'est-à- 
dire à celui par lequel le défi a été proposé . 

Il est évident,, par le$ conditions mêmes de cette 
espèce de débat poétique, qu'il ne pouvait jamais 
rouler que sur des questions d'une subtilité extrême, 
i^ur des questions dont le pour et le conlre étaient à 
peu près également vrais, également douteux, égaler 
ment faciles à soutenir. Il est clair, en effet, que si 
le troubadour provocateur avait donné à son anta- 
goniste l'option entre deux opinions dont l'une aurait 
été plausible et l'autre absurde ou ridicule, il aurait 
infailliblement par là préparé sa défaite. Son intérêt 
^ son habileté étaient de poser deux questions tellea 
qu'il lui fût indifférent d'avoir à soutenir l'une (m 
Vautre. 

Et toutes les questions de tenson sont en effet des 
questions de cette espèce, dçs questions raffinées jus- 



UISTOm BR LA FOÉn^H PHOVEUfCAtK. 103 

(pii'à rextravâgMiee, a«xcju6lleff nne curiosité capri- 
cieuse? poiiTait seule attacher le moindre intérêt. J'en 
rapporterai quelques-unes qui suffiront pour faire 
jn^ de la plupart :. 

«f Vantril mieux aimerune demoiselle toute jeune, 
» belle et courtoise, ne sachant point encore aimer, 
» mais en voie de l'apprendre, qu'une belle dame 
>y déjà parfaite et expérimentée en amour? » 

la question pouvait se faire; elle n'était pas anti- 
dlevaleresque, mais l'iKiage l'arait résolue. Une de- 
moiselle cpii acceptait un ami, devait attendre- d'élre 
miariée pow lui accorder la moindre faveur. Avec 
une dame il n'y avait de temps perdu que par le fait 
de lai volonté de celle-ci : la chance était nueilleure. 
Mais voici une seconde question un peu plus embar- 
rassante que la première : « Lequel est préférable 
>^ tf être aimé d'une dame, d^en recevoir la preuve 
» la plus désirée et de mourir aussitôt après, ou de 
» ïaimer longues années sans en être aimé? » 

Cette seconde thèse était la plus facile à soutenir 
dons les idées de la (^evalerie, et ce fut en effet celle 
que soutint le troubadour auquel fut porté le défi, 
lequel, par parenthèse, était un moine, (f J'aime 
» mieux, dit-il, servir madame sans récompense que 
» die nM)urir à la première récompense reçue. Ai- 
» mant ma dame, je ferai ce que commande bonne 
» amour : je serai vaillant et preux, et me signalerai 
»- par maint beau feit^ w 

Yoici une troisième question plus gaie que les 
dein précédentes: « Deux hommes sont mariés; l'un 
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» a une femme aimable et belle , l'autre une femme 
» laide et disgracieuse. Tous les deux sont jaloux : 
» lequel est le plus fou? » 

Parmi ces questions si futiles, il y en a pourtant 
quelques-unes qui peuvent être d'un certain intérêt. 
Ce sont celles qui se rattachent de quelque manière 
à l'histoire des opinions, des mœurs, et de la poésie 
même dans lesquelles elles entraient pour quelque 
chose. Par exemple, j'ai parlé ailleurs de l'existence 
et des expéditions des chevaliers errants dans le midi 
de la France, et l'on peut citer, au nombre des 
preuves de ce fait, une tenson du milieu du treizième 
siècle, entre Lanfranc Cigala, troubadour génois, et 
dame Guillaumette de Rosers ( c'est-à-dire, je crois, 
de Saint-Gilles sur le Rhône). Le troubadour défie 
la dame en ces termes : 

(( Dame Guillaumelle , vingt chevaliers errants che- 
» vauchaient au loin, par un temps horrible , et se 
» plaignaient entre eux de ne pas trouver d'abri. Ils 
» furent entendus par deux barons qui s'en allaient 
» en grande hâle, voir leurs dames. L'un des deux 
» barons retourna sur ses pas, pour secourir les che- 
» valiers errants; l'autre poursuivit son chemin vers 
» sa dame : lequel des deux se conduisit le mieux?» 

Le tenson suivant, composé vers 1240, au plus 
tard, prouve qu'à cette époque, les romans de che- 
valerie où il était question d'armes enchantées de- 
vaient être déjà assez répandus dans les pays de lan- 
gue provençale, puisque ces armes enchantées étaient 
un sujet familier d'allusions. « Qu'aimeriez-vous 
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» mieux, demande Guigo, troubadour provençal à 
» je ne sais quel autre troubadour nommé Bernard, 
» qu*airaeriez-vous mieux d'un manteau enchanté 
» avec lequel vous vous feriez aimer de toutes les 
» femmes, ou d'une lance à fer tranchant, qui au- 
» rait la vertu de jeter à terre tout chevalier qui en 
» serait atteint, si vaillant et si fort qu'il fût? » 

Les questions des jeux-partis touchent parfois à 
des faits d'histoire plus généraux et plus intéressants 
encore que ceux que je viens de noter. Il arrive aux 
poètes provençaux de débattre, dans leurs tensons, les 
titres des peuples de leur connaissance à la célébrité 
et à la gloire. Ainsi, par exemple, on a un tenson 
dans lequel un troubadour, nommé Raimon, en 
provoque un autre sur la question de savoir lesquels 
valent le mieux en guerre et en toute chose, des Pro- 
vençaux ou des Lombards, c'est-à-dire des peuples 
de la Francç méridionale ou des Italiens. Dans une 
autre pièce, la même question est posée entre les 
Provençaux et les Français. 

Les raisons par lesquelles chaque disputant main- 
tient son opinion, ne sont pas toujours, comme on 
s'en doute aisément, bien graves ni bien exactes. 
Mais il y aurait eu de la fatalité et du miracle à ce 
qu'elles fussent toutes absolument fausses ou égale- 
ment frivoles, et la vérité est qu'il s'y trouve çà et 
là des traits intéressants pour l'histoire générale de 
la civilisation du moyen ége. Ainsi, pour ne parler 
que du tenson oîi les Français sont mis en pa- 
rallèle avec les Provençaux, et pour n'en dire que 
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peu de mots, on y voit que ces derniers se procla- 
maient les inventeurs et les modèles de la poésie, et 
tiraient de là un des principaux titres de leur gtoire. 
On y voit, ce qui est constaté d'ailleurs par l'en- 
semble des documents historiques, que le dévelop- 
pement de Tesprit chevaleresque s'était arrêté beau- 
coup plus tôt en France que dans les pays de langue 
jH-avençale : et que si, dans ces derniers, la société 
était plus animée, plus libre et plus élégante, elle 
était dans Tautre plus disciplinée, plus sérieuse et 
I^us forte. 

Il y a donc, commie on voit^dans les tensons pro- 
vençaux, à défaut d'intérêt poétique, un certain in- 
térêt historique à raison duquel on pourrait s'en 
occuper plus et autrement qu'on ne l'a feit. Quant à 
la composition et à la forme de ce genre de poésie, il 
y a des questions et des doutes que j'énoncerai sans 
mettre beaucoup d'importance à les résoudre. 

Parmi les troubadours, il y en a qui sont expres- 
sément et spécialement qualifiés d'auteurs de ten- 
sons, de bons, de mauvais tensons. A prendre ce 
témoignage à la rigueur et dans son sens le plus na- 
turel» il faudrait supposer qu'il s'agit de tensons 
entiers composés par un seul et même individu, sou- 
tenant le pour et le contre d'ime seule et même ques- 
tion. Dans ce cas, ces pièces ne pouvaient être qu'un 
enfantillage sans motif et sans but. 

Cela ne prouve pas qu'il m'y eut en effet des ten- 
scms de cette espèce, mais ce ne pouvait guère être 
que par exception. Tout autorise à supposer que, 
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pour rordinaire, la teason était un vrai débat entre 
deux troubadours; que ce débat avait lieu dans les 
châteaux avec une sorte de solennité et devant une 
sorte de public; qu'il ne se prolongeait pas indéfi- 
niment, et devait se terminer dans un intervalle 
assez court* En effet un tenson ne pouvait être im 
peu piquant qu'autant qu'il élait pour ainsi dire 
improvisé» ou du moins rapidement composé, et 
les deux adversaires en face Tun de l'autre. C'était 
\m juge désigné de concert par ceux-ci , qui décidait 
lequel des deux avait soutenu la bonne opinion. 

Je boroerai ici la revue des genres de poésie pro* 
vençale que l'on peut regarder comme des expédients 
ou des tentatives pour varier un peu l'expression de 
Tamour chevaleresque. Ces genres furent tous le ré- 
sultat plus ou moins direct, plus ou moins réfléchi 
do sentiment de ce qu'il y avait de monotone et de 
factice dans la chanson provençale: ils naquirœt 
tous d'une sorte de réaction de l'imagination poétique 
contre cette monotonie. 

Mais la réaction ne pouvait s'arrêter et ne s'arrêta 
pas là : elle s'étendit au fond même des sentiments 
et des idées de la galanterie chevaleresque. Tout 
comme il y eut des troubadours qui s'ennuyèrent de 
chanter l'amour sur le même ton et dans le même 
genre de pièces, il y en eut qui se lassèrent de chanter 
un amour oîi il leur semblait voir quelque chose de 
trop conventionnel et de trop équivoque; un amour 
^i voiulait être une sorte die moyen terme impos- 
able entre les désirs naturels et une pureté absolue. 
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Quelques-uns voulurent bannir de l'amour toute 
sensualité et le réduire à un pur commerce de sen- 
timents et de pensées. D'autres, en plus grand nom- 
bre, prenant le parti opposé, dépouillèrent Tamour 
d'enthousiasme et de moralité, pour le réduire à ce 
qu'il a, dans tous les temps et partout, de plus réel 
et de plus vulgaire. 

On a, de ces derniers, diverses poésies presque 
également intraduisibles, les unes parce qu'elles sont 
licencieuses outre mesure, les autres parce qu'elles 
sont d'une vulgarité trop franche et trop naïve. Je 
n'en trouve guère qu'une que je puisse traduire, au 
moins en partie. Elle appartient à un troubadour 
nommé Perdigon ; la voici : 

« Je suis maintenant loyal ami , mais il y a peu 
» de temps encore, car jusque-là les biens d'amour 
» ne me plaisaient guère. Mais je viens de conqué- 
» rir une dame qui me fera joyeusement chanter 
» d'elle. Toutefois je veux aimer avec prudence, et 
» que ma dame ne se figure pas que je l'aimerai 
» longuement, si je m'aperçois qu'elle veut me faire 
» mourir. Je suis résolu, si elle me maltraite, de 
w m 'adresser à une autre. 

» J ai tant appris d'amour et de son gouverne- 
» ment, ma belle dame, qu'avant de vous aban- 
j) donner complètement mon cœur, je verrai d'abord 
» si je dois trouver merci près de vous. Mon cœur est 
» encore assena moi pour que je puisse vous l'ôter. • . 

» Je vous ai prié de ne pas me faire souffrir, et je 
>i vous ai déclaré quel est mon désir. Ne croyez pas 
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» que j'aille vous aimer deux ou trois ans pour rien. 
» Je veux trouver tout de suite mon profit avec vous, 
» dame que j'aime tendrement, et je vous prie de 
)) n'aller pas chaque jour me dire non. C'est un mot 
M que je hais, et quiconque me le dit trop souvent 
» est sûr d'être quitté par moi. 

» Je ne dis pas que vous êtes la plus belle qui soit 
» au monde, et ne vous en fâchez pas, ma bonne 
» dame. Je ne suis ni un comte, ni un duc, ni un 
» marquis, et il me semble qu'il ne me conviendrait 
» pas d'aimer la fleur des dames. Mais vous avQZ' 
» bien assez de beauté , de jeunessse et de mérite 
» pour que je m'en contente, et je m'en tiendrai à 
» vous, si vous me faites du bien. » 

Je fais grâce au lecteur du dernier couplet où le 
troubadour désenchanté s'explique du même ton et 
avec la même platitude de franchise, sur un dernier 
point plus délicat que les autres. 

J'ai terminé le dernier chapitre sur la poésie amou- 
reuse des troubadours, par des citations qui ont pu 
donner une idée de la décadence de cette poésie, 
sous le rapport de l'art et de la littérature. Sa déca- 
dence morale est encore plus fortement marquée 
dans la pièce que je viens de traduire. Ainsi dé- 
churent, se corrompirent et disparurent ensemble 
l'enthousiasme poétique et l'enthousiasme de l'amour 
chevaleresque, qui étaient nés l'un de l'autre, s'é- 
taient développés l'un par l'autre, et furent, tant 
qu'ils coexistèrent, le phéoomène le plus brillant du 
moyen âge dans le midi de la France. 
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CHAPITRE XIX. 

POÉSIE LYRIQUE DES TROUBADOURS. 

IV. — Pièces sur les croisades. 

GUERRES DB LA TBRRB SAINTE. 

Après Vamour, la poésie provençale lyrique ne 
célébra rien aussi volontiers que la valeur guerrière, 
soit dans les guerres ordinaires, soit dans les guerres 
religieuses. Parmi ces dernières, elle chanta parti- 
culièrement celles qui, sous le nom de croisades, ont 
fait tant et si diversement de bruit dans Thistoire. Il 
semblerait en effet qu'il n'y eût guère d'argument 
mieux approprié que celui-là au génie de ces trou- 
badours qui se piquaient de religion autant que d'es- 
prit chevaleresque , et Ton pourrait être tenté, à en 
juger d'avance et sur les apparences générales, de 
se représenter leurs chants de croisade comme les 
plus beaux de tous, ou du moins comme bien supé^ 
rieurs à ceux oîi ils n'ont célébré que la bravoure 
chevaleresque dégagée de tout motif religieux. Mais 
au risque de compromettre un peu la renommée de 
religiosité acquise aux troubadours, je serai obligé 
de dire et de prouver qu'ils ont chanté beaucoup 
plus poétiquement la guerre libre, la guerre pour la 
guerre, que la guerre sainte des croisades. Je ne 
parlerai d'abord que de cette dernière. 

Nous n'avons certainement plusaujourd'hui toutes 
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les pièces lyriques des troubadours relativesaux croi- 
sades, mais celles qui nous restent en sont proba- 
blement les meilleures, celles qui dans leur nou- 
veauté firent le plus de bruit et produisirent le plus 
d*effet, de sorte qu'elles représentent avantageuse- 
ment celles qui peuvent être perdues, et qu'il n'y a 
point d'inconvénient à faire abstraction de ces der- 
nières, dans un aperçu général sur cette branche de 
la poésie provençale. 

La première croisade dut être, partout où elle fat 
prêchée, le sujet de divers chants populaires. Mais 
ce n est qu'en Italie, et plus particulièrement en Lom- 
bardie, que l'histoire fait quelque mention de ces 
chants. Elle en signale au moins un, qu'elle désigne 
par la dénomination de chant du passage ( de ultreia ) , et 
auquel elle semble attribuer une puissante influence 
sur le zèle avec lequel les Lombards marchèrent à 
cette première croisade. Mais c'est là tout ce que Ton 
peut dire de ce chant : il ne nous en est pas parvenu 
un seul mot : on ne sait même pas s'il était en latin 
ou dans quelque dialecte italien. La première sup- 
position est la plus probable." 

La première croisade ayant été, comme nous le 
verrons en son lieu, le sujet de plusieurs grandes 
compositions épiques en provençal, il n'y a pas 
moyen de douter qu'elle ne fut aussi le thème de 
divers chants de moindre étendue, les uns histo- 
riques, les autres lyriques. Mais tous ces chants 
étaient déjà perdus au treizième siècle; il ne restait 
plus dès lors que celui du comte de Poitiers, Guil- 



112 HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 

laume IX, que j'ai traduit plus haut, et où Ton a 
pu voir avec quelle répugnance et avec quels re- 
grets ce chef peu enthousiaste de croisés, quitta 
son bon duché d'Aquitaine pour aller guerroyer en 
Terre-Sainte. 

Le mouvement de la seconde croisade commença 
en 1146. Tout le monde sait que saint Bernard en 
fut l'instigateur principal, le prédicateur tout-puis- 
sant, le direcleur suprême, et qu'il n'aurait tenu qu'à 
lui d'en être le chef militaire. L'assemblée de Vezelai, 
oîi Louis VII et les principaux seigneurs de France 
se croisèrent à la voix du saint, fut presque aussi 
nombreuse que celle où, cinquante ans auparavant, 
le pape Urbain II avait prêché pour la première fois 
la guerre sainte. Le même cri de Dieu le veuti Dieu le 
veut ! par lequel les peuples réunis à Clermont avaient 
répondu à l'exhortation du pontife, fut celui par 
lequel la foule innombrable de Vezelai accueillit, 
comme un second ordre du ciel, l'appel de l'abbé 
de Citeaux à la seconde croisade. 

Raymond V, comte de Toulouse, assista à cette 
assemblée de Vezelai ; il y prit la croix et entraîna 
de la sorte une grande partie du Midi dans le mou- 
vement de cette croisade. Mais les troubadours n'in- 
tervinrent pas dans ce mouvement ; ils ne le secon- 
dèrent pas, et Raymond V lui-même, leur patron, 
partit pour aller mourir en Terre Sainte, sans obtenir 
d'eux le moindre éloge pour ce dévouement hérédi- 
taire dans la race de Raymond de Saint-Gilles. Ainsi 
que nous le verrons ailleurs, ils réservèrent leurs 
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chants pour d autres croisades qui se préparaient 
vers la même époque contre les Arabes d'Espagne. 
Il n'existe, ou du moins je n'ai aperçu dans tous 
les recueils de poésies lyriques provençales, qu'une 
seule pièce relative à la croisade de Saint-Bernard, 
et une pièce qui y fait plutôt une allusion vague et 
indirecte qu'elle n'en est l'éloge ou la prédication. 
La pièce est de ce même Marcabrus dont j'ai parlé 
plus haut avec quelque détail, et elle est, comme la 
plupart des siennes, d'un tour assez original ; Mar- 
cabrus n'y avait probablement songé ni à saint Ber- 
nard, ni aux tristes résultats de sa croisade; mais la 
pièce n'en est pas moins par le fait une sorte de com- 
mentaire poétique assez naïf et assez hardi de quel- 
ques paroles fameuses du saint. Celui-ci, rendant 
compte au pape Eugène III des succès de sa prédi- 
cation, les avait ainsi résumés en peu de mots : 

a Les villes et les châteaux sont déserts, au point 
;» qu'il y reste à peine un homme pour sept femmes ; 
» et l'on ne voit partout que des veuves dont les 
» maris sont vivants. » 

Voici maintenant la pièce de Marcabrus : on la 
rapprochera facilement en idée des paroles un peu 
aventurées du saint. 

« Près de la fontaine du verger, le long du sable, 
» à l'ombre d'un arbre fruitier où chantaient les 
)> oiseaux, sur un tapis d'herbe verte et de blanches 
» fleurs, je trouvai seule (l'autre jour) celle qui ne 
» veut pas mon bonheur. 

» C'est une gentille demoiselle, fille d'un seigneur 
II. 8 
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» de châleau. J'imaginai qu'elle était là pour joarâr 
» de la saison nouvelle, de la verdure et du chanrt 
yy des oiseaux , et je crus qu'elle prêterait volon- 
)) tiers l'oreille à mes propos. Mais il en fut bien 
» autrement. 

» Elle se mit à pleurer au bord de la fontaine, et 
» soupirant du fond du cœur : Jésus, dit-elle, roi du 
» monde, c'est à cause de vous que j'endure une 
» peine si grande. Vos affronts retombent sur moi : 
» car les plus vaillants de ce monde vont vous servir 
» (outre-mer), vous le voulez ainsi I 

» Et il y est allé aussi, lui, mon ami, mon beau, 
» gentil, vaillant ami ; et moi, je suis restée seule ici 
» à le désirer, à pleurer, à me désoler. Ah ! quelle 
» mauvaise pensée il a eue, le roi Louis, d'ordoniier 
» cette croisade, qui a fait entrer tant de douleur 
y> dans mon cœur I 

» Quand je l'entendis^ se désoler de la sorte, je 
» m'approchai d'elle le long du clair ruisseau: Belle, 
» lui dis-je, fraîche couleur et beau visage se flé^ 
» trissent par trop pleurer. Il ne faut pas vous dése»- 
n pérer; c^lui qui fait feuiller les bois^ peut eneore 
» vous donner de la joie. 

» Oh ! Seigneur, dit-elle, je croia bien que Dieu 
» aura merci de moi quelque jour dans l'autre vie, 
» comme de bien d autres pécheurs. Mais il m'ôte 
)> en attendant, en ce âionde, celui qui faisait ma 
» joie, celui que j ai &i peu gardé et qui est maiote- 
» nant si loin de moil » 

Une telle pièeei, jc^ute au sâence de& autres trou- 
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badours, n'annonce pas un enthousiasme bien vif 
pour la seconde croisade dans les pays de langue 
provençale. 

Ce fut autre chose de 1189 à 11 93, durant les ap- 
prêts UQ peu lents de la troisième croisade. Celle-là 
excita vivement la verve des troubadours. Ce fut 
pour celle-là qu'ils firent presque toutes les pièces 
de poésie que l'on a d'eux sur les guerres saintes, 
toutes celles du moins qui méritent une^mention un 
peu expresse dans l'histoire poétique du moyen âge, 
leur zèle dans cette circonstance n'est pas difficile 
à expliquer. 

D'abord la troisième croisade fut prêchée à l'é- 
poque la plus florissante de la poésie provençale. 
Jamais il n'y avait eu autant de troubadours qu'alors, 
ni de si distingués, et jamais il n'y avait eu entre euî 
tous une émulation si vive. 

D'un autre côté, la haute renommée des chefs de 
l'entreprise était, pour les troubadours, une raison 
très- particulière de s'intéressef à celte entreprise, d'y 
prendre part et de la célébrer d'avance. L'empereur 
Frédéric Barberousse, et RichardJ Cœur- de -lion, 
étaient les héros favoris de ces poètes. Philippe-Au- 
guste ne leur était pas aussi agréable, mais Philippe- 
Auguste avait commencé à prendre, sur le Midi, un 
ascendant à raison duquel personne n'y pouvait être 
indifférent à ses projets ni à ses actes. 

Ces raisons réunies expliquent de reste l'émula- 
tion avec laquelle les troubadours ehantèrent la troi- 
sième croisade. Giraud de Borneil, Raimbaud de 
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Vaqueiras, Pierre Cardinal, Bertrand de Born, Pierre 
Vidal , Gancelm Faydit, et beaucoup d'autres moins 
célèbres, nous ont laissié, sur cet événement, des pièces 
de vers qui comptent parmi les plus remarquables de 
chacun d'eux. Non contents de prêcher la guerre 
sainte, plusieurs voulurent la faire: ils y suivirent 
ceux qu'ils y poussaient; leur enthousiasme poétique 
fut mis à l'épreuve des événements; nous verrons 
comment il s'en tira. 

Les pièces des troubadours relatives à la troisième 
croisade et à toutes les croisades subséquentes, sont 
de deux genres, et forment deux classes nettement 
distinctes à raison du but et du motif. Les unes sont 
des exhortations formelles adressées au public, de 
prendre la croix, de passer outre-mer. Les autres 
sont des chants inspirés par des motifs personnels, 
dans lesquels les troubadours, sans s'inquiéter de 
qui va ou ne va pas aux croisades, expriment là-dessus 
leurs sentiments et leurs résolutions. Ces derniers 
rentrent plus ou moins dans les genres ordinaires de 
composition des troubadours, c'est pourquoi je m'y 
arrêterai peu. Il suffira de montrer, par quelques 
exemples, comment ces idées de croisade et de guerre 
sainte intervenaient parfois dans les destinées amou- 
reuses des troubadours. 

Parmi ceux d'entre eux qui passaient outre-mer, 
il y en avait peu dans la résolution desquels l'amour 
n'entrât pour quelque chose. Les uns y allaient se 
faire tuer du regret d'avoir perdu leurs dames, 
d'autres se distraire ou se consoler des rigueurs ou 
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de rinfîdélité de la leur, tel autre encore y passait 
par Tordre de la sienne, ou dans Tespoir de la dé- 
cider, par cette preuve de dévouement, à lui accorder 
enfin son amour. Mais, quel qu'en soit le motif, cette 
résolution aventureuse suffît d ordinaire pour ré- 
pandre un certain charme particulier sur les chants 
dans lesquels elle est exprimée. 

Un des plus gracieux que je connaisse et puisse 
citer, appartient à un troubadour nommé Peirols , 
dont j'ai déjà parlé. C'était un pauvre chevalier qui 
aima longtemps une sœur du dauphin d'Auvergne, 
femme de Beraud de Mercœur, un des grands barons 
du pays. On ne voit pas précisément à quelle époque 
ni avec qui il passa en Syrie : mais il est sûr qu'il y 
alla au moins une fois , dans quelqu'une des expé- 
ditions qui suivirent immédiatement la grande croi- 
sade de Richard Cœur-de-lion et de Philippe-Auguste, 
et qui en furent comme la traînée. Au moment de 
partir, il fit la pièce suivante qui est un dialogue 
entre lui et l'Amour. C'est, à mon avis, une des pièces 
de son genre les plus gracieuses et les plus délicates. 
« Lorsque l'amour vit mon cœur affranchi de toute 
» pensée de lui, il m'assaillit d'une querelle, et vous 
» allez ouïr comment : Ami Peirols, c'est grand mé- 
» fait à vous de me quitter; quand vos pensées ne 
» seront plus à moi, quand vous ne chanterez plus, 
» que serez-voîis, dites-moi, que vaudrez- vous? 

» Amour, je vous ai longuement servi, et vous 
» n'avez eu nulle pitié de moi : vous savez le peu de 
» bien qui m'est revenu de vous! je ne vous accuse 
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w pas, mais accordez-moi du moins bonne paix pour 
» Tavenir : je ne demande rien de plus, je n aspire 
i) à rien de plus doux. 

» Quoi ! Peirols, vous mettez en oubli la belle et 
)) noble dame qui, par mon ordre, vous accueillit si 
» gracieusement et avec tant d'amour ! vous avez le 
» cœur bien léger, et personne ne Teût dit à vos 
» chansons, tant vous y sembliez joyeux et amoureux ! 

» Amour, j'ai constamment aimé ma dame depuis 
i) que je Tai vue, et je laime encore, je laime sans 
» folle pensée, tant elle ma plu, tant elle m'a charmé 
» dès le premier moment. Mais le temps est venu, 
» pour beaucoup d'amis, de quitter en pleurant leurs 
>) amies qui, si n'était Saladin, resteraient joyeuse- 
» ment avec elles. 

» Peirols, ce ne sont pas les assauts que vous donr 
» nerez à la tour David qui en chasseront les Turcs 
» ni les Arabes. Écoutez un bon et gentil conseil* 
» aimez et chantez. Quoi! vous iriez à la croisade, 
i) et les rois n'y vont pas I voyez les guerres qu'ils se 
» font,, voyez les barons, comme ils inventent des 
n sujets de querelle! 

» Amour, je ne vous ai jamais failli : vous le savez. 
1) Maisaujourd'huije suis contraint de vous désobéir. 
» Je prie Dieu mettre la paix entre les rois, et d'être 
i> mon guide. La croisade tarde trop, et grand be- 
)} soin serait que le pieux marquis de Montferrat eût 
» plus de compagnons I » 

Peirols partit en eflfet, comme il en avait le pro- 
|e.t, en dépit des conseils de l'Amour, et nous verrous 
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tout à rbeure quels adieux il adressa à la Syrie, après 
y avoir fait quelque séjour. Je reviens, en attendant, 
à l'autre genre des pièces des troubadours relatives 
a^x croisades. 

Ces pièces se nommaient prezies, prezioansas, pré- 
dications, et ce litre, qui leur convient à tous égards, 
ne laisse aucune incertitude sur leur destination. 
C'était d'exhorter la masse des populations chré- 
tiennes, et plus particulièremet la classe chevale^ 
resque, à prendre les armes contre les infidèles de 
la Terre-Sainte. Nul doute , d'après cela , qu'elles ne 
fussent chantées avec un certain appareil sur les 
places publiques, dans les rues des villes, à la porte 
ou dans l'intérieur des châteaux, partout, en un 
mot, où il y avait des concours d'hommes. 

Le fond, la substance même Ae ces prédications 
poétiques répondait de t^ut point à leur objet et à 
leur titre. Les arguments que faisaient les trouba- 
dours, pour exciter les peuples à se croiser ou à sub- 
venir aux frais de la croisade, étaient calqués sur 
ceux que l'Église faisait dans le même but : c'étaient 
des arguments pieux, théologiques, mystiques, qu'ils 
«npruntaient en général tout faits, tous formulés, 
aux sermons des moines ou des prêtres. 

« Dieu étant mort sur la croix pour les hommes, 
w^ prendre la croix et aller combattre en Terre-Sainte, 
)i était , pour tout chrétien , la plus belle occasion 
» de rendre à Dieu amour pour amour, sacrifice 
>i^ jipottir sacrifice. Mourir en combattant les Infidèles, 
» étffilt la j^us désirad;^ de toute» les morts; c'était 
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)) l'échange assuré des joies éternelles du Paradis 
n contre les soucis et les misères de la terre. C'était 
» folie extrême aux grands seigneurs et aux rois, au 
» lieu de se réunir pour aller exterminer les Infidèles, 
» de se faire impitoyablement la guerre entre eux 
» pour un peu de vaine gloire, ou tout au plus pour 
» un peu de terre. » 

Telle est, réduite à sa plus simple expression, la 
partie religieuse de presque toutes les pièces de poésie 
provençale sur les croisades. Les troubadours sem- 
blaient n y vouloir être que les auxiliaires des prédi- 
cateurs ecclésiastiques; ce que ceux-ci disaient gra- 
vement en prose dans les églises, les autres le répé- 
taient en plein air avec le charme additionnel de la 
musique et des vers. 

Ces pieuses exhortations n'allaient cependant pas 
également bien à la bouche des ecclésiastiques et à 
celle des poètes provençaux. L'Église était à son aise 
avec les puissances mondaines, avec les grands sei- 
gneurs et les rois; elle n'avait aucune raison de mé- 
nager leur vénalité, leur ambition , leur turbulence, 
leur amour de la gloire et du plaisir. Plus que jamais 
brouillée avec la chevalerie, aux écarts de laquelle 
elle imputait les désastres de la précédente croisade, 
l'Église ne songeait nullement à flatter les chevaliers; 
et quand elle les envoyait en Terre-Sainte, c'était sur- 
tout une occasion d'expier les désordres habituels de 
leur vie chevaleresque, qu'elle se piquait de leur offrir. 

Il n'en pouvait être de même des troubadours 
prêchant la croisade. Ils étaient bien persuadés de 
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dire vrai en tout ce qu'ils disaient là-dessus. Mais 
à côté de celte idée ils en avaient d autres qu'il 
n'était pas facile de mettre d'accord avec elle. Car 
ils croyaient aussi à la chevalerie, à la gloire, à 
l'amour, et il était bien malaisé que cette croyance, 
à laquelle tenait pour ainsi dire leur existence et leur 
génie, ne perçât pas de quelque manière dans les 
occasions même où ils avaient le plus à cœur de ne 
parler que le langage austère de la religion et de 
la foi. Peut-être, parmi tant de prédications sur la 
croisade composées par eux, y en a-l-il quelques-unes 
où ce langage domine en effet assez pour couvrir ce 
qui peut y faire disparate. Mais, dans la plupart et 
dans les plus remarquables, les idées poétiques des 
troubadours percent vivement et de manière à faire 
contraste avec l'idée religieuse, qui a l'air d'en être 
le principal motif. Or, les degrés, les nuances, les va- 
riétés de ce contraste sont ce qu'il y a de plus piquant 
et de plus caractéristique dans le genre de composi- 
tions dont il s'agit. C'est en les prenant sous ce point 
de vue que je tâcherai d'en donner quelque idée. 

Pierre Vidal, de Toulouse, composa sur la troi- 
sième croisade, où il alla de sa personne, plusieurs 
pièces où il y a de beaux détails. Voici un court pas- 
sage d'une : 

« Les hommes ne devraient point tarder à bien 
» dire et à mieux faire, tandis que la vie leur dure, 
^) car le monde n'est qu'un souffle , et celui-là fait la 
» folie la plus grande qui s'y fie le plus, n Cela, et 
ce qui y fait suite, était assez grave et très-conve- 
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nable dans une exhortation à la croisade. Mais Pierre 
Vidal, qui se piquait de galanterie et de chevalerie^ 
qui avait été fait chevalier par quelqu'un de ses hauts 
patrons, n'était pas homme à parler longuement sur 
ce ton et à perdre de vue durant cinq ou six stances 
ses sentiments favoris. Voici ce qui, dans la pièce, 
précède le passage que je viens de citer : 

« Si, de fatigue ou de souci, je cessais de chanter, 
» le monde dirait peut-être que mon esprit et ma 
» valeur ne sont plus ce qu'ils ont coutume d'être. 
» Mais je puis bien jurer que jamais si fort ne me 
» plurent jouvence et chevalerie, amour et donnoi. » 

Ce sont, comme on voit, les idées ordinaires de 
galanterie qui dominent ici la pensée de la croisade, 
elle contraste est encore plus marqué dans les stances 
subséquentes, oîi le poète revient longuement à sa 
dame, et paraît beaucoup plus occupé d'elle que de 
k délivrance du saint tombeau. 

Voici maintenant les deux dernières stances d'une 
jftèce que Raimbaud de Vaqueiras composa sur la 
croisade à la tête de laquelle partit le- marquis de 
Mûûtferrat, en 1204. 

w Notre seigneur nous ordonne à tous d'aller re- 
i) conquérir le saint Sépulcre et la croix. Que celui-là 
» donc qui veut être en sa compagnie, et vivre à 
» jamais dans le ciel, meure ici pour lui : qu'il fasse 
» tous ses efforts pour passer la mer et exterminer 
w la race chienne d«s infidèles. 

» Beau chevalier pour qui je chante, je ne sais, à 
» ^use de vous, si je dois garder ou c|uiller la crdx : 
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» je ne sais comment aller ni comment rester. Car 
T^ voire beauté me fait tant souffrir, que je meurs si 
n je vous vois, et en toute autre compagnie où je ne 
» puis vous voir, il me semble mourir dans un 
» désert. » 

Je n'ai pas besoin d'insister sur Tespèce de dé- 
menti que le troubadour amoureux donne diins ce 
passage au troubadour croisé. Je citerai encore un 
exemple du même genre de contradiction. 

Le fameux Bertrand de Born fut un des poêles 
provençaux qui prêchèrent les croisades. Entre 
autres pièces sur ce sujet, il en écrivit une à la louange 
de Conrad de Montferrat, frère du marquis Boniface 
qui, en attendant l'arrivée en Syrie des rois Richard 
et Philippe-Auguste, s'y défendait avec bravoure 
contre Saladin. Or, voici la seconde stance de cette 
pièce : 

« Seigneur Conrad , je vous recommande à Dieu, 
» et je serais là-bas, avec vous, je vous jure, si les 
» délais des comtes, des ducs, des princes et des 
M rois, ne m'avaient obligé à renoncer à mon pro- 
» jet. Et puis j'ai vu ma dame, ma belle et blonde 
n dame! et j'ai perdu tout courage départir; sans 
j» quoi j'aurais fait ma traversée il y a plus d'un an. » 

Ces exemples suifQsent pour montrer avec quelle 
iacilité les idées ordinaires d'amour et de galanterie 
levenaiènt dans les prédications des troubadours 
«ur les croisades, à travers tous les sentiments et 
fous les arguments religieux qui semblaient natu-- 
ïeUement devoir les exclure. 
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Ces prédications offraient aussi fréquemment une 
disparate d'un autre genre. Les troubadours cher- 
chaient à faire valoir de leur mieux les idées chré- 
tiennes sur le néant des grandeurs et de la gloire 
mondaine; mais dans la réalité, ils ne pouvaient 
s'empêcher de mettre le plus grand prix à cette gloire, 
et d'en regarder la poursuite comme un mérite. De 
là, de leur part, la prétention de concilier les idées 
générales de chevalerie, les tendances naturelles de 
l'esprit chevaleresque , avec les motifs et le carac- 
tère religieux des croisades. 

« Quelle folie, dit Pons de Capduelh, quelle folie 
» pour tout preux baron, de ne pas secourir la croix 
» et le saint tombeau! puisqu'avec les belles armures, 
» avec la gloire, avec la courtoisie, avec tout ce qui 
» est avenant et honorable, nous pouvons obtenir 
» la jouissance du Paradis. 

» On va voir maintenant, dit un autre avec la 
» même bonne foi d'enthousiasme, on va voir quels 
» sont ceux qui désirent à la fois la gloire du monde 
» et la gloire de Dieu ; car ceux-là peuvent gagner 
» Tune et l'autre qui se mettront franchement en 
» pèlerinage pour recouvrer le saint Sépulcre. » 

Enfin, dans les pièces des troubadours sur les 
croisades, il y en a où le sentiment chevaleresque 
domine le sentiment religieux, et celles-là sont na- 
turellement les plus conformes à l'esprit général de 
la poésie provençale. Telles sont, entre autres, celles 
de Giraud de Borneil, par cette raison les plus re- 
marquables de toutes, celles où il y a le plus d'élé- 
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vation et d'unité de sentiment. Je donnerai, des 
deux plus belles, les passages que je n'ai pas trouvés 
par trop difficiles à traduire, et je les donnerai 
comme s'ils ne faisaient qu'une seule et même 
pièce. 

« Je reviens, en l'honneur de Dieu, à mes chanls 
» auxquels j'avais renoncé. Ce n'esl point le gazouil- 
» lement des oiseaux, ce n'est point la feuille nou- 
» velle, ce n'est point la gaieté qui m'y invitent. Je 
» suis triste et courroucé voyant dominer le mal, 
» défaillir le mérite et surgir l'iniquité. 

» Je m'émerveille à considérer à quel point le 
» monde est endormi, comment est desséché la ra- 
» cine de tout bien , et avec quelle vigueur le mal 
» germe et grandit. A peine prend-on garde aux ou- 
» trages faits à Dieu, et tandis que, parmi nous, les 
» puissances se querellent entre elles, ces perfides 
» Arabes sans loi possèdent tranquillement la Syrie. 

» Mais voici le moment venu où nul homme hardi 
}) et vaillant en armes ne peut plus refuser sans 
» honte son service à Dieu. Et puisque là où est le 
» bon vouloir, l'esprit saint ajoute le pouvoir, que 
» chacun prenne garde à ne point compromettre la 
» sainte entreprise. Que ceux qui répondent à l'ap- 
» pel de Dieu ne fassent qu'une seule et même force. 
» On ne vit jamais beaux succès naître de volontés 
» en discorde. 

» Plus un homme est puissant, plus il doit s'ef- 
>) forcer de plaire à Dieu. Les belles armes, la cour- 
M toisie, les beaux passe-temps ne sont point un 
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)) mal dès Tinstanl où TEsprit-Saint y met racine. 
» L'homme preux, celui qui cherche à se distinguer, 
» ne sera point haï de Dieu pour sa vaillance, ni 
» pour ses belles manières courtoises. 

» De nobles plaisirs, si le cœur et la foi ne sont 
» pas en défaut, seront un jour ou Vautre pardon- 
» nés. Un homme de haute nature ne sait pas vivre 
» en tristesse et en souci. Et si jouvence et joie sont 
» aujourd'hui honnies et bannies, c'est la faute de 
» ces vils puissants, qui ne savent plus ce que c'est 
)) que don et hospitalité, qui s'épouvantent de tout 
n acte généreux. 

>) Mais laissons les vils : il est trop pénible de par- 
» 1er d'eux ; et songeons plutôt h détruire les Turks 
1^ orgueilleux et leur méchante loi. » 

L'indulgence toute poétique, toute courtoise, pour- 
îait-on dire , avec laquelle Giraud de Borneil , h 
religieux qu'il se montre d'ailleurs dans ces frag- 
ments, y traite les goûts et les mœurs chevaleresques, 
est assez remarquable : on serait tenté de la regar- 
der comme le signe d'une tendance expresse à trans- 
férer du clergé à l'ordre féodal l'initiative des croi- 
sades; et cette tendance fut en effet l'une de eelles 
<jue développa aux douzième et treizième siècles, la 
lutte du sacerdoce et de l'empire. 

Parmi les troubadours qui, par exceptioîi, cher- 
chèrent de préférence, dans leurs pfrédications sur 
les croisades, à faire valoir les? arguments purement 
religieui ou ecclésiastique», H y efi eat quelques- 
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uns qui essayèrent au moins de s'approprier ces ar- 
guments, de les empreindre de leur imagination, de 
leur donner un tour plus libre, une forme plus poé- 
tique. De ce nombre fut Pierre Cardinal, trouba- 
dour Irès-distingué, dont j'aurai à parler beaucoup, 
quand nous en serons aux genres satiriques de ]a 
poésie provençale. On a de lui, sur la troisième croi- 
sade, une pièce dans laquelle il n'emploie guère que 
des arguments pieux et mystiques ; mais ces argu- 
ments, il cherche à les rajeunir tantôt par une ex- 
pfession plus ingénieuse, tantôt par des images qui 
n'ont point l'air d'être empruntées au langage or- 
dinaire de l'Église. Je crois pouvoir en citer quel- 
ques traits. 

€t Des quatre extrémités de la croix, l'une se dresse 
> vers le firmament; l'autre plonge en bas vers 
» Vabâme ; une troisième regarde l'orient et la der- 
» nière l'occident. La croix marque ainsi, que le 
» pouvoir du Christ s'étend à toutes les parties de 
» l'univers. 

w La croix estlavraiebannière du roi, dont relève 
>» tout ee qui est» 

» Certes, ce fut une grande merveille^ que l'arbre 
» où la mort était née nous portât de nouveau vie 
» et pardon. Tout homme qui vaudra l'y chercha 
» trouvera sur la croix le vrai fruit de l'arbre de 
» la science. 

» Ce fruit si beau, ce fruit si doux, nous sommes 
j» tous invités à le cueillir amoureusanent. Cueil- 
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» lons-le donc, tandis que la saison en dure ; or , 
» prendre la croix, c'est le cueillir. » 

En résumant tout ce que je viens d'indiquer de la 
conduite et des sentiments des troubadours, relati- 
vement à la troisième croisade, ou à celles qui en 
furent la suite immédiate, on voit qu'ils s'évertuèrent 
de toute manière pour le succès de ces expéditions; 
et tout autorise à présumer que leurs chants ne furent 
pas sans influence sur les résolutions de tant de vail- 
lants chevaliers qui marchèrent au secours de la 
Terre Sainte, sous la bannière de Richard Cœur-de- 
lion, de Philippe-Auguste, de Boniface de Mont- 
ferrat, des légats du pape Honoré III. 

Le résultat de ces croisades, sans en excepter 
celle où commandèrent en personne Philippe-Au- 
guste et Richard Cœur-de-hon , ne répondit pas à 
beaucoup près à l'enthousiasme, ni aux immenses 
moyens avec lesquels elles avaient été entreprises. 
Philippe-Auguste se retira, aussitôt qu'il put le faire 
avec une apparence d'honneur, et laissa son illustre 
rival s'épuiser en exploits plus brillants qu'utiles, 
qui ne changèrent rien à la condition précaire des 
puissances chrétiennes de la Syrie. 

Ce fut bien pis dans les croisades subséquentes, 
où quelques succès téméraires ne servirent qu'à ame- 
ner des désastres irréparables. Mais je ne saurais 
mieux faire que de citer, à ce sujet, un court pas- 
sage de l'élégant écrivain à qui nous devons la der- 
nière et la meilleure histoire des croisades. 

w La troisième croisade, quoique malheureuse, 
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dit M. Michaud, n'excita pas tant de plaintes que 
celle de saint Bernard, parce qu'elle ne fut point 
sans gloire. Elle trouva néanmoins des censeurs, et 
les raisons par lesquelles on la défendit ont beau- 
coup de ressemblance avec celles qu'employèrent les 
apologistes de la seconde guerre sainte, (f II s'est 
» trouvé des gens, dit l'un d'eux, qui, raisonnant à 
» tort et à travers, ont osé soutenir que les pèlerins 
» n'avaient rien gagné dans la terre de Jérusalem , 
» puisque la ville sainte était restée au pouvoir des 
» Sarrasins : mais ces hommes ne comptent-ils 
» donc pour rien le triomphe spirituel de cent mille 
» martyrs! Qui peut douter du salut de tant de 
» nobles guerriers qui se sont condamnés à toutes 
» sortes de privations pour mériter le ciel , et que 
» nous, nous avons vus nous-mêmes, au milieu de 
» tous les périls, assister chaque matin à la messe 
» que célébraient leurs propres chapelains? » 

» Ainsi, ajoute M. Michaud, ainsi parlait Gauthier 
Vinisauf , auteur contemporain. Compter parmi les 
avantages d'une croisade le nombre immense des 
martyrs qu'elle a faits, doit paraître une idée sin- 
gulière. » 

Les troubadours, à qui l'enthousiasme religieux ne 
manquait cependant pas, comme nous lavons assez 
vu, ne se résignèrent pas si pieusement aux résultats 
des expéditions qu'ils avaient prêchées avec tant 
d'ardeur. Au milieu de tant de martyrs, ils auraient 
voulu voir un certain nombre de chrétiens debout 
et victorieux : ils peignirent sans ménagement les 
II. 9 
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maux et les revers des croisades, et les imputèrent à^ 
qui de droit; aux chefs ecclésiastiques ou militaires 
de ces entreprises. Plus il y avait eu de zèle dans 
leurs exhortations belliqueuses, plus il y eut de fran- 
chise et d'amertume dans leurs palinodies; et Ion a 
parfois besoin, quand on rapproche celles-ci des 
premières, de s'assurer qu'elles sont bien les unes 
et les autres l'œuvre d'un seul et même poëte. 

Le brusque retour de Philippe-Auguste, qui com- 
promit les résultats présumables de la troisième croi- 
sade, en fut, à ce qu'il paraît, un des incidents qui 
scandalisèrent le plus les troubadours. L'un de ceux 
que j'ai déjà cités, Pierre Vidal de Toulouse, com- 
posa une prière dans laquelle se trouve le passage 
suivant : 

« Le pape et les faux docteurs ont mis la sainte 
» Église en telle détresse, que Dieu lui-même s'en 
)) courrouce. Grâce à leurs péchés et à leurs folies, 
» les hérétiques se sont levés; car quand ils donnent 
)) l'exemple du mal. il est difficile de trouver quel- 
y> qu'un qui s'en abstienne. 

D Et c'est de France que vient tout le désastre ; àj^ 
» France, autrefois la terre des preux. Mais cette 
» terre a maintenant un roi qui manque à la gloire 
» et à Dieu ; un roi qui a délaissé le saint Sépulcre ; 
» un roi qui achète, vend et tient marché comme un 
» serf ou comme uqi bourgeois , faisant de la sortQ 
» honnir ses Français. 

» Le monde va de telle sortes, que ce qui était^nia^ 
)> hier est piue aujourd'hui ; ^t depu^is qi^^ \^, guid#^ 
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w (des guerriers de Dieu, le vaillant Frédéric) a péri, 
» nous n'avons plus entendu parler d'empereur 
»• glorieui ni brave. » 

L'empereur Henri VI n'avait point encore fait 
ÏMrêcher la croisade de 1196 lorsque Pierre Vidal 
s'exprimait ainsi. En parlant de lui, après cette croi- 
sade, le troubadour ne se serait pas borné sur son 
compte à une allusion vague et dédaigneuse. 

Mais de toutes les pièces des troubadours rela- 
tives à l'issue des croisades de cette période, la plus 
piquante est de ce même Peirols, dont j'ai traduit 
tout à l'heure un gracieux dialogue avec l'Amour, 
composé à l'époque de son départ pour la Terre- 
Sainte. La pièce dont il s'agit ici est d'une date posté- 
rieure : elle fut écrite en Syrie, immédiatement 
après la reprise de Damiette par le sultan d'Egypte, 
sur qui les croisés chrétiens l'avaient conquise Tannée 
d'auparavant, par des efforts et avec des fatigues in- 
croyables. L'expédition avait été faite, au nom de 
Frédéric II, et sous les ordres de deux de ses lieu- 
tenants. Voici comment parlait Peirols au moment 
de repartir pour la Provence : 

w Tai vu le fleuve Jourdain; j'ai vu le sépulcre, 
» et je vous rends grâces, vrai Dieu, Seigneur des sei- 
» gneurs^, dem'avoir montré la sainte terre où vous 
» naquîtes : cette vue a rempli mon âme de conten- 
» temenl. 

» Je ne demande pïus maintenant que bonne mer 
w €* boa venl, bon navire et bons" pilotes, pour re- 
» tourner vite à Manrseille : d^ là, je ferai mes adieux 



132 HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 

» à Sur , à Saint-Jean d'Acre et à Tripoli ; à Thos- 
» pice, au temple et à la mer de Roland. 

» Le vaillant roi Richard a été chélivement rem- 
» placé ici ; et voilà que la France a perdu le bon 
» roi, les fleurs de lis le bon seigneur qu'elles avaient 
» naguère L'Espagne avait de même un roi brave 
» qu'elle n'a plus : le Monlferrat pleure son bon 
» marquis et l'empire son vaillant empereur. Et je 
» ne sais comment vont se conduire leurs succes- 
» seurs. 

» Beau Seigneur Dieu, si vous suiviez mes con- 
» seils, vous regarderiez bien qui vous faites empe- 
)) reur, qui vous faites roi, et à qui vous donnez 
» tours et châteaux. Dès qu'ils sont en pouvoir, les 
;) hommes ne font plus aucun cas de vous, et j'ai vu 
» l'empereur faire , dans un autre temps , maints 
» serments qu'il fausse aujourd'hui. 

» Empereur (à Damiette) ! Datniette vous attend; 
» la tour blanche pleure nuit et jour (et redemande) 
» votre aigle qu'un vautour en a chassé. Bien est 
» couard l'aigle qui se laisse battre par un vautour. 
>) La gloire acquise par le Soudan est une honte pour 
» vous ; et votre honte à part, c'est un mal pour nous 
» tous ; c'est un dommage pour notre loi. » 

Il y a peut-être dans cette courte pièce plus d'éner- 
gie, de vivacité et d'élan poétique, que dans aucune 
de celles où les troubadours prêchaient la croisade. 
Et les raisons n'en sont pas difficiles à concevoir. 
Pour des poètes comme les troubadours, qui man- 
quaient d'idées et de savoir, le développement un 
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peu varié d'une idée vague et générale, comme celle 
des croisades, était la chose du monde la plus diffi- 
cile. Il n'y avait pas jusqu'à leur foi religieuse qui 
ne fût, à certains égards, un obstacle à ce dévelop- 
pement. Ne se figurant guère de paroles plus puis- 
santes, ni par conséquent plus poétiques , que les 
formules simples et précises de leur croyance, ils ne 
pouvaient être tentés de s'en écarter beaucoup. 

Lorsque, 'au contraire, ils parlaient des revers, 
des mécomptes, des fautes et des vices des croisés, 
ce n'était plus que de la satire historique qu'ils fai- 
saient, et leurs tableaux, leurs allusions participaient 
dès lors plus ou moins à l'intérêt positif et à la va- 
riété naturelle de leurs sujets. 

Son mérite intrinsèque à part, la pièce de Peirols 
que je viens de citer se distingue par une particula- 
rité accidentelle. Elle fut, comme j'ai dit, écrite en 
Syrie, vers 1222 ; or c'est, je crois, Tunique pièce de 
son genre que l'on puisse citer comme ayant été 
composée dans l'intervalle de 1204, époque de la 
croisade du marquis de Montferrat, à 1228, époque 
de celle de l'empereur Frédéric IL Durant cet in- 
tervalle de vingt-quatre ans, il s'était passé dans le 
midi de la France des événements qui avaient vio- 
lemment distraitles troubadours des aflaires d'outre- 
mer, 

Ces enthousiastes prédicateurs des guerres saintes 
avaient appris, inopinément et à leurs dépens, ce 
qu'étaient et comment se faisaient ces guerres pour 
lesquelles ils avaient à peine trouvé assez d'ardeur 
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à leur pays et à leur siècle. A ces croisades contre les 
Musulmans qu'ils avaient secondées de tout leur 
pouvoir, ils avaient vu substituer des croisades contre 
les Albigeois.Ils avaient vu égorger, par des bandes de 
croisés européens, la population, hérétique ou non, 
de plusieurs de leurs villes les plus florissantes ; ils 
avaient vu dévaster leurs campagnes, brûler ou dé- 
molir ces châteaux dont ils avaient si longtemps 
fait les délices; ils avaient vu massacrer, exiler, dé- 
pouiller la fleur de la chevalerie du Midi , ces sei- 
gneurs si courtois et si polis qui avaient été leujre 
émules autant que leurs patrons. Au milieu du tu- 
multe et de la désolation de ce bouleversement, ils 
n'avaient point cessé de chanter; mais leurs chants 
avaient bien changé de ton, de caractère et de sujet ! 
Dans cette horrible crise d'une longue lutte entre 
leurs chefs ecclésiastiques et leurs chefs politiques, 
ils avaient pris énergiquement le parti de ces der- 
niers, et la poésie provençale n'avait été, pendant 
assez longtemps, qu'un douloureux concert de 
plaintes et d'imprécations contre le clergé. 

Lorsqu'à force de malheurs et d'énergie les peuples 
de langue provençale eurent un moment écarté de 
leur pays Iç fléau des croisades, et que les flots de croi- 
sés purent reprendre leur cours naturel vers les con- 
trées musulmanes, les troubadours ne furent plus si 
empressés à grossir ces flots et à les rendre plus ra- 
pides. Leur enthousiasme religieux s'était» pour ainsi 
dire, isolé de l'Église et tourné contre elle. L'enlhou- 
siasme poéti(]lue lui-même avait déjà, chez eux» souf- 
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fert quelque atteinte des désastres qui avaient changé 
£a fate du Midiw 

On a peu de chants provençàui sur les croisade 
de Vetopereur Frédéric II; et ceux que l'on a appar- 
tiennent tous à des troubadours particulièrement dé- 
voués à Frédéric, qui prêchèrent sa croisade dans 
son intérêt personnel, nullement dans Vintérêt géné- 
ral du christianisme et (Je TÉglise. Ces chants soûl 
encore élégants et corrects en ce qui tient à la dic- 
tion et à la versification; mais ils ne sont, au fond, 
que des répétitions peu variées des précédents. Ils 
ne s'en distinguent guère que par des traits directs 
de satire contre le clergé. 

« Le monde est, à Vrai diï'e, bien déchu en mérite, 
» dit Folquet de Romans; et les clercs, qui devraient 
» maintenir le bien, sonlies pires de tous. Ils aiment 
n mieux la guerre que la paix, tant leur plaisent ma- 
M lice et péché. Je voudrais bien avoir été des pre- 
» mières croisades ; mais presque tout ce que je vois 
» de celle-ci me déplaît. » 

Je ne m arrête point à la croisade de Thibaut, 
comte de Champagne, roi de Navarre, qui etit lieu 
de 1232 à 1236. Thibaut lui-même composa sut 
cette expédition plusieurs pièces qui sont, en fran- 
çais, des plus anciennes, ou ks plus anciennes du 
genre* Mais les troubadours du Midi ne s'en émurent 
giaère. Ils ne parurent se réveiller un moment qu'à 
lannonce des croisades de saint Louis , auxquelles 
le caractère personnel du monarque donnait un in- 
térêt tottt purticulier. Où à, sur les divers incidents 
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de ces expéditions , y compris la mort de saint Louis, 
qui en fut la catastrophe, une douzaine de pièces de 
différents troubadours la plupart assez obscurs. 

Ces pièces n'ont presque plus rien du Ion ni 
du sentiment de celles qu'avaient inspirées, il n'y 
avait guère plus d'un demi-siècle, les croisades de 
Richard et de Philippe-Auguste. Ce ne sont plus 
que des lamentations sur la répugnance que les 
hommes de Tordre féodal et chevaleresque montraient 
alors pour ces sortes d'expéditions, et ces lamenta- 
tions, en général, aussi plates que vraies, attestaient 
la rapide décadence de la poésie provençale, en 
même temps que celle du zèle pour les croisades. 
« C'est grand douleur, dit Lanfranc Cigala , des 
» chevaliers qui sont morts en Syrie ; et le dommage 
» serait bien pire encore si Dieu ne les avait reçus 
» en sa compagnie. Mais pour les chevaliers de ce 
» côté de la mer, je ne les vois guère empressés à 
» recouvrer le saint héritage. chevaliers! vous 
» avez peur de la mort. Si les Turcs abandonnaient 
» leur bannière, ils trouveraient force champions 
» pour les poursuivre. Mais, fermes à leur poste, 
» ils ne trouvent guère d'assaillants. » 

» Il y a, » dit Raymond Gancelm , de Reziers, un 
des plus mauvais troubadours dont il reste quelque 
chose, « il y a beaucoup d'hommes qui ont fait 
» semblant de se disposer au passage, et n'en ont pas 
» le moindre désir. Les excuses ne leur manquent 
M pas. Je ne puis partir sans une solde du roi, dit 
» l'un; je suis malade, dit un autre ; si je n'avais des 
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» enfants, rien ne me retiendrait ici , assure un 
» troisième. » 

La mort même de saint Louis, qui remplit la 
France de deuil, n'inspira rien déplus poétique. De 
trois pièces que Ton a sur cet événement, la moins 
plate est une longue et stupide imprécation contre 
la croisade. « Maudite soit Alexandrie ! maudite soit 
» Clergie! maudits soient les Turcs! » s'écrie l'auteur, 
ne sachant plus quoi dire, et tout cela finit par des 
gémissements sur la perte de toute courtoisie et de 
toute chevalerie. La poésie provençale était à coup 
sûr en pire état encore que la chevalerie quand elle 
produisait des choses pareilles. 

La seule pièce provençale relative aux croisades 
de saint Louis qui mérite une rtiention particulière 
dans cet aperçu, est un peu antérieure à celles aux- 
quelles je viens de faire allusion. Elle dut être com- 
posée vers 1266, quatre ans avant la mort de saint 
Louis, et les événements auxquels elle a principale- 
ment rapport sont de l'année 1265. 

Cette année fut singulièrement désastreuse pour 
les chrétiens de Syrie. Le fameux Bibars, qui régnait 
alors en Egypte sous le nom de Malek Daher, avait 
remporté sur eux de grands avantages : il avait battu 
leurs auxiliaires tartares , arméniens et persans. Il 
avait pris d'abord la ville de Césarée, puis le château 
d'Arsouf, deux places que saint Louis avait fortifiées 
avec le plus grand soin durant son séjour en Pales- 
tine. Et, le cœur enflé de ces victoires, Bibars ne 
songeait qu'à en obtenir de nouvelles ; il menaçait 
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toutes les villes chréliennes de Syrie^ et toutes trem- 
blaienl, se tenant déjà pour perdues. 

Dans ce même temps, les papes, -au lieu de soÈger 
au péril de la Terre-Sainte, faisai^t prêcher une 
croisade contre Mainfroi, fils naturel de Frédéric II, 
qui, à la mort de son père, s'était emparé du 
royaume de Naples, qu'ils avaient donné i Charles 
d'Anjou, frère de saint Louis. 

Ce fut la tête remplie et troublée de tous ces évé- 
nements, qu'un templier provençal, dont le nom 
n'est pas connu, écrivit la pièce suivante: 

« La douleur et la colère ont pris siège en mon 
» âme, et de peu s'en faut qu'elles ne me tuent. 
» Nous tombons sous le faix de cette croix que nous 
» avions prise en l'honneur de celui qui yfutaltaché, 
» Il n'y a plus ni croix, ni loi qui nous vaille contre 
» ces maudits félons de Turcs. Il semble au con- 
» traire, et tout homme le peut bien voir, que Dieu 
» les maintienne pour notre mal. 

» Pour leur début, ils ont conquis Césarée et pris 
» d'assaullefortchâteaud'Arsouf. Ah! Seigneur Dieu, 
» que seront devenus tant de chevaliers, tant de se^- 
» vanis, tant de bourgeois, qu'il y avait dans les murs 
» d'Arsouf? Hélas I le royaume de Syrie a déjà tant 
» perdu (de ses enfants), que sa force en est à jamais 
» tombée. 

» El ne croyez pas qu'ils s'imaginent en avoir feit 
» assez, ces maudits Turcs! Ils ont juré tout haut 
» de ne pas laisser dans ces lieux un seul hoaune 
» croyant à Jésus-Christ t de l'église de Sainte^Mârîeb 
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» ils vont, disent-ils, faire une mahomerie. Eh bien! 
» si Dieu, à qui tout cela devrait déplaire, y consent 
y> et le trouve bon, il faut nous en contenter aussi. 

» Bien fou est-il donc celui qui cherche querelle 
y> aux Turcs, quand Jésus-Christ leur permet tout. 
» Quoi d'étonnant qu'ils aient tout vaincu, Franks 
» etTartars, Arméniens et Persans, et qu'ils nous 
» battent ici chaque jour, nous, Templiers? Dieu, qui 
» veillait autrefois, dortaujourd'hui ; Mahomets'éver- 
» tue de tout son pouvoir et fait travailler son ser- 
» viteur Malek-Daher. 

» Le pape prodigue les indulgences contre les 
y> Allemands à ceux d'Arles et de France; mais il en 
» est avare ici, parmi nous. Que dis-je? nos croix 
» s'échangent pour des croix de tournois , et la 
» guerre d'outre-mer pour celle de Lombardie : oui, 
» je vous le dis, en vérité, nous avons des légats qui 
» vendent Dieu et les indulgences pour de l'argent. 

» Seigneurs français, laissez là la Loaibardie : 
» Alexandrie vous a fait pire que la Lombardie; 
» c'est à Alexandrie que les Turcs vous ont vaincus, 
» feits prisonniers, et mis à rançon. » 

Des paroles de ce genre, oîi le chagrin et le dépit 
d un grand mécompte semblent déjà prendre une 
teinte d'ironie et de scepticisme religieux, disaient 
assez que le temps des croisades était passé, et « 
saint Louis alla se faire prendre à la Massoure, et 
puis mourir en Afrique, ce ne fut pas faute d'indices 
qui auraient dû lui faire pressentir quelque chost 
de semblable. 
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CHAPITRE XX. 

POÉSIE LYRIQUE DES TROUBADOURS. 

V. — Pièces sur les croisades. 

GUERRES CONTRE LES ARABES d'ESPAGNE. 

Les croisades étaient un mouvement général du 
christianisme contre l'islamisme ; il était donc im- 
possible que les Arabes d'Espagne, si voisins du 
foyer de ce mouvement, ne s'en ressentissent pas 
plus ou moins, n'eussent pas leur part de l'ouragan 
qui soufflait contre leurs frères d'Orient. 

Toutes les relations des Arabes andalousiens avec 
les peuples chrétiens d'en deçà des Pyrénées, étaient 
fondées sur des antécédents si puissants, elles étaient 
tellement ce qu'avaient voulu le temps et la néces- 
sité, que les croisades elles-mêmes n'y pouvaient 
rien changer d'essentiel ; ces pieuses expéditions sui- 
virent là, plutôt qu'elles ne déterminèrent, des im- 
pulsions données déjà depuis longtemps. 

Durant trois siècles entiers (de 715 à 1019) les 
populations du midi de la France avaient eu à sou- 
tenir une lutte terrible contre les Arabes andalou- 
siens; elles avaient partagé avec les Espagnols du 
nord-ouest de la Péninsule la tâche glorieuse de re- 
fouler l'islamisme sur cette côte d'Afrique, d'oîi il 
avait mis un pied sur l'Europe. Mais, à dater de 1020^ 
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ces mômes populations avaient cessé d'être directe- 
ment intéressées aux entreprises des Arabes; elles 
n'intervenaient plus dans les guerres contre eux 
qu'accidentellement et comme auxiliaires des popu- 
lations espagnoles. 

Dès ce moment, les liaisons de commerce et d'af- 
faires qui avaient commencé depuis longtemps entre 
l'Espagne musulmane et le midi de la France s'é- 
taient peu à peu multipliées et consolidées, et tout in- 
dique qu'au commencement du douzième siècle elles 
étaient déjà assez bien établies et assez variées. Il 
ne restait plus guère de traces de l'horreur religieuse 
que les deux pays avaient eue l'un pour l'autre dans 
la vivacité de la première lutte. La supériorité des 
Arabes dans tous les arts de la civilisation était géné- 
ralement sentie par les hautes classes de la société 
du Midi ; on les admirait, on les prenait pour mo- 
dèles, et l'on cédait sans répugnance au penchant 
que l'on se sentait pour eux. 

D'un autre côté, les Arabes d'Espagne n'avaient pas 
en général, aux yeux des chrétiens, les mômes torts 
que ceux de Syrie. Ils n'occupaient point la terre 
où était né Jésus-Christ; ils ne dominaient point sur 
les bords du Jourdain, ils n'étaient point en posses- 
sion dusaint Sépulcre, etne l'avaient jamais profané. 
C'était une espèce de justice que les troubadours 
leur rendaient volontiers, môme dans la ferveur des 
o-oisades ; il y a un de ces poètes, qui va jusqu'à ne 
point vouloir exempter les Espagnols des croisades 
de Syrie, à raison de leurs guerres avec leurs voi- 
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sias musulmans; « car bien que ce soient^ diUl, de 
» méchants Sarrasins, encore ne sont-ce pas eux qui 
» ont déiruit le saint tombeau de lésus-Cbrist. )» 

On voit, par toutes ces raisons, que les croisades 
ne purent être ni si animées ni si fréquentes contre 
ks Arabes d'Espagne que contre ceux de Syrie. Il y 
a plus, il n y eut pas^, à proprement parler, contre les 
dominateurs musulmans de la Péninsule, de croi- 
sade dans laquelle ne figurât, comme auxiliaire, un 
parti musulman opprimé qui se trouvait avoir mo- 
mentanément, contre ces dominateurs, le même in- 
térêt que les chrétiens ; la grande politique de ceux-ci 
consistait à saisir loccasion de ces alliances. 

La première expédition entreprise sous le nom 
de croisade contre les, musulmans d'Espagne cor- 
respond exacterajent à la croisade de saint Bernard , 
dans le plan général de laquelle il y a toute appai- 
rence qu'elle entra comme accessoire. 

Cette époque était celle d'urne grande crise poli- 
tique dans la Péninsule. 

Les chefs afiricflftns qui , sous le nom d' Almora- 
vides, dominifeient depuis près d'un siècle tant en 
E^agne qu'en Afrique, étaient alors en» grand péril 
dans, les deiax pays. Au delà) du détroit, ils étaient 
assaillis paru» nouveau parti, celui des Almohades; 
dans la Péninsulie par les Arabes andalousiens, qui, 
di^puist longtemps, app^iniés et mécontents, se sou- 
Iwaient de toutes paartsi pouir recouvrer hm in- 
diépesidancev 

Les cshefe de rSs^ia^e^cfavétîenaer, y»jwA leurs 
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adversaires aux prises entre eux, jugèrent le moment 
jwopice pour s étendre à leurs dépens ; ils formèrent 
dans cetle vue une vaste ligue, dont Alphonse VII, 
roi de Castille, fut élu chef avec le lilre d'empereur, 
et cette ligue s'entendit, ou feignit de s'entendre, avec 
les. Almoravides, qui, dans l'état désespéré de leurs 
affaires n'avaient plus le choix des expédients. 

Toutes les petites puissances des côtes de la Médi- 
terçanée, tant italiennes que provençales, entrèrent 
dans cette ligue, où elles devaient agir de concert 
avec le comte de Barcelone. Le seigneur de Marseille, 
Guillaume de Baux, Guillaume VF de Montpellier, et 
la fameuse vicomtesse Ermengarde deNarbonne, sont 
ceux des seigneurs du Midi que l'histoire désigne 
comme y ayant figuré très-activement. Nul doute 
qu'entre les motifs pour lesquels se fit cetle croisade 
épisodique, des intérêts de commence et d'industrie 
ne fussent pour quelque chose. Aussi paraît-il que 
les seigneurs de l'intérieur du pays n'y intervinrent 
pas : d'ailleurs beaucoup d'entre eux étaient engagés 
dans la croisade contemporaine de Raymond V. 

Je n'ai point à m' occuper des résultats militaires 
et politiques, ni. de celte première croisade contre 
les musulmans d'Espagne, ni des subséquentes. Mst 
tâche S8 borne à constater la part que prirent à 
toutes les poètes provençaux ; car ils prirent, part à 
toutes : ils les chantèrent ou les prêchèrent toutes; 
avec le même zèliB que celles de Syrie, et en général 
aiW'plus dâ talent et de w<5oès. Du reste, ce nest 
pas uaîqttemant pm^ laïur ^di o\k moms^ de m^ita^ 
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littéraire que les compositions des troubadours rela- 
tives aux croisades d'Espagne réclament quelque 
attention, c'est encore, et bien autant, pour les indices 
qu'elles renferment des relations du midi de la France 
avec TEspagne musulmane ou chrétienne, aux épo- 
ques où elles eurent lieu. Cela convenu, je reviens 
à la croisade d'Alphonse VII. 

Marcabrus est le seul troubadour connu pour l'a- 
voir chantée : il nous reste de lui deux pièces qui s'y 
rapportent, et qui, malgré le vague et l'obscurité de 
beaucoup de détails, ne laissent pas d'être assez 
curieuses. 

La première est une exhortation, une sorte de pré- 
dication poétique, faite pour être chantée en public, 
afin d'émouvoir l'imagination des individus et des 
masses à celte grande entreprise projetée contre les 
Arabes andalousiens. Il y a seulement à cette pré- 
dication cela de singulier, qu'elle semble avoir été 
primitivement destinée à être adressée aux popula- 
tions espagnoles; car l'auteur y désigne toujours 
l'Espagne comme le pays oîi il se trouve au moment 
où il est censé parler. Le plus probable, c'est qu'elle 
dut être en effet chantée en delà comme en deçà des 
Pyrénées. 

La pièce est essentiellement religieuse, mais l'es- 
prit des troubadours y perce encore çà et là, par 
quelques traits d'admiration ou d'indulgence pour 
les idées et les mœurs chevaleresques. La guerre 
contre les Infidèles y est mystiquement figurée comme 
une sorte de piscine ou de lavoir spirituel, où chaque 
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chrétien est invité à courir se purifier de ses péchés; 
et comme ce terme de lavoir (lavador) revient à une 
place fixe dans chaque couplet, la pièce prit de là 
le titre de Lavador. Les traditions provençales at- 
testent qu'elle fut célèbre parmi les compositions des 
troubadours. Je n'ai point Tinlention de justifier ni 
d'expliquercette célébrité. Cependant, commela pièce 
est la plus ancienne de son genre, et servit, selon toute 
apparence, de modèle à plusieurs de celles qui furent 
composées depuis pour les croisades deSyrie ; comme, 
d'un autre côté, elle marque bien l'influence qu'a- 
vaient encore, sur le midi de la France, les révolu- 
tions de l'Espagne musulmane , je crois devoir es- 
sayer d'en donner une idée. Je vais la traduire aussi 
exactement que possible, au risque inévitable d'être 
souvent étrange et dur , et en prévenant d'abord 
que, par une bizarrerie unique en son genre, la pièce 
commence par un vers latin qui a l'air d'une formule 
de liturgie. 

« Pax in nomine Domini, » Marcabrus a composé ce 
chant, vers et musique : écoutez ce qu'il dit : « Le 
» Seigneur, le Roi du ciel, nous a ouvert dans sa 
» miséricorde, tout proche, un lavoir, tel qu'il n'en 
» existe pas de pareil en deçà de la mer, ni par delà, 
» devers le val de Josaphat. 

» Nous devons (tous), à suivre la raison, nous pu- 
» rifier matin et soir. Que celui donc qui désire se 
» purifier tandis qu'il a vie et force, coure au (saint) 
» lavoir où est notre guérison, ( Malheur à nous) si 
» nous arrivons auparavant à la mort ! tout bas (dans 

II. 10 
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» rabîme),nous sera de làhaut marquée notre (éter- 
» nelle) demeure. 

» Avarice et déloyauté ont banni (du monde joie) 
» et jouvence. Ah! quelle douleur de voir chacun 
)) convoiter des biens dont le gain sera Tenfer pour 
» lui, si avant de clore à jamais œil et bouche, il ne 
» court au (saint) lavoir ! si superbe et si farouche 
» qu'il soit, chacun, à la mort, trouve plus fort que lui. 

» Le Seigneur, qui sait tout ce qui est, tout ce qui 
)) fut et sera , nous promet ses récompenses par la 
» voix de Tempereur (d'Espagne). Oh! savez-vous 
» quelle sera la splendeii4r de ceux qui se purifieront 
» au lavoir, et vengeront Dieu des outrages que lui 
» ont fait les païens d'Arabie? Leur splendeur sera 
» plus vive que celle de l'étoile guide-navire. 

» La race de chiens du (faux) prophète, les hommes 
>) félons du chef (imposteur) abondent tellement ici 
» (en deçà des ports), qu'il n'y reste personne pour 
)i honorer Dieu. (Chassons-les) par la vertu du (saint) 
» lavoir , guidés par Jésus-Christ, refoulons en ar- 
» rière ces chétife qui croient aux sortilèges et aux 
» augures. 

» Que les lâches, que les débauchés accroupis dans 
» l'ivresse et la bonne chère restent dans leurs souil- 
>i lures ; Dieu ne veut à son lavoir que les courtois 
» et les preux. r... 

)) Déjà ici, en Espagne, le marquis et ceux du 
)) Temple supportent bravement le poids et l'effort 
» de l'orgueilpaïen; 'et Jésus-Christ de son lavoir 
iï verse ^ur eux des biens qui seront refusés à ces 
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» yils recrues de prouesse qui n'aiment ni joie ni 
H déport. }> 

Si Marcabrus n'était p^s déjà en Espagne quand 
ij composa cette pièce, il y passa aussitôt après l'avoir 
copaposée ; et là, il en écrivit une seconde dans la- 
quelle il s'adresse directement à Alphonse Vil lui- 
même, qu'il qualifie d'empereur. Bien que moins 
travaillée, et d'un artifice métrique moins recherché, 
cette seconde pièce est néanmoins plus intéressante 
que la première. Il s'y trouve plusieurs allusions 
très-directes à l'événement qui en est le sujet et aux 
relations du midi de la France avec l'Espagne. Mal- 
heureusement, ces allusions sont si concises et ren- 
dues en termes si généraux ou si figurés, qu'il n'y a 
guère de parti à en tirer. Voici néanmoins quelques- 
uns des passages les plus clairs de la pièce : 

« Empereur, je sais maintenant par moi-même 
>) combien croît votre prouesse. Je me suis hâté de 
» venir, et je me réjouis de vous voir nourri de 
» joie, monté en gloire, florissant de jeunesse et de 
)) courtoisie. 

» Puisque le fils de Dieu vous requiert de le ven- 
» ger de la race de Pharaon, réjouissez-vous-en. 

» Et si ceux d'outre les ports ne s'émeuvent, ni 
>} pour l'Espagne, ni pour le sépulcre , c'est à vous 
» à prendre la tâche, à chasser les Sarrasins, et à ra- 
>) battre leur orgueil; Dieu sera ayec vous au mo- 
» n^ent décisif. 

» Tout secours manque aux Almoravides, par la 
.>) faute des seigneurs d outre les ports qui se sont 
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» mis à ourdir certaine trame d'envie et d'iniquité. 
» Mais chacun d'eux se flatte de se faire absoudre à 
» sa mort de sa part de l'œuvre. 

» Laissons donc se déshonorer ceux de Tautre côté 
)) des montagnes, ces barons qui aiment l'aise et lés 
» douceurs de la vie, les lits mollets et le bien dor- 
» mir ; et nous de ce côté, répondant à l'appel de 
» Dieu, reconquérons glorieusement son honneur et 
» sa terre. 

» Ils se réjouissent fort entre eux, ces déhonorés 
)) qui se dispensent du saint pèlerinage, et moi je 
» leur dis que le jour viendra oii il leur faudra sor- 
)) tir de leurs châteaux; mais ils en sortiront les 
» pieds en avant, la tête en arrière. 

» Que le comte de Barcelone persiste seulement 
» dans sa résolution avec le roi de Portugal et celui 
>) de Navarre, et bientôt nous irons planter nos pa- 
» villons sous les murs de l'impériale Tolède, et dé- 
» truire les païens qui la gardent. » 

En dépit des fières assurances du troubadour, les 
succès de la croisade d'Alphonse VII ne furent que 
partiels et peu décisifs. Les Almohades, vainqueurs 
des Almoravides en Afrique, dominèrent partout à 
leur place, dans la Péninsule comme ailleurs, et ce 
fut dès lors à cette nouvelle dynastie de conquérants 
qu'eurent affaire les chrétiens espagnols. La lutte 
dura de 1150 à 1212, oh elle se termina à l'avan- 
tage de ces derniers, dans les plaines deToloza. Mais, 
dans cet intervalle de soixante-deux ans, les Almo- 
hades obtinrent sur les chefs de l'Espagne chrétienne 
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plusieurs victoires dont TEurope entière eut lieu de 
s'alarmer. La première fut celle qu'ils remportèrent 
en 1157 à Andujar. Cette même année mourut le 
roi de Castille Alphonse VII , et sa morl fut, pour 
FEspagne, un malheur pire qu'une défaite. 

Parmi les pièces de Pierre d'Auvergne, il y en a une 
qui fait allusion à ces divers événements et à je ne 
sais quel projet d'expédition contre l'Afrique , siège 
de l'empire des Almohades ; projet dont il n'est pas 
question dans l'histoire. La pièce doit, sans aucun 
doute, être rangée parmi celles qui sont relatives 
aux croisades; mais tout y est trop vague et trop 
concis pour la poésie, et je crois inutile de m'y arrê- 
ter. Le cours des événements nous mène à d'autres 
plus intéressantes. 

Yacoub Almanzor, monté en 11 84 sur le trône des 
Almohades, ne tarda pas à s'y rendre de plus en plus 
formidable aux Espagnols. Ayant passé en 1195, 
avec de grandes forces, en Espagne, il marcha 
contre Alphonse IX, roi de Castille, et gagna sur lui, 
coup sur coup, deux batailles, dont la première, 
celle d'Alarcos, fut une des plus décisives et des plus 
glorieuses que les musulmans eussent jamais rem- 
portées sur les chrétiens. Ce dernier événement est 
un de ceux par lesquels l'histoire des troubadoujrs 
se rattache de la manière la plus particulière à celle 
des croisades d'Espagne. Il y a , dans l'ancien bio- 
graphe provençal de Folquet de Marseille, un pas- 
sage fort intéressant, relatif aux suites de la bataiU^e 
_^d'Alarcos : je vais le traduire en entier. 
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« Quand le bon roi Alphonse de Castille eut été 
)) déconfit par le roi de Maroc, qui se nommait Mi- 
>) ramolin, et quand celui-ci lui eut pris Calàlrava, 
» Salvaterra et le château de Tonina, il y eut grande 
» douleur et grande tristesse par toute l'Espagne , 
» et chez tous les nobles gens qui en furent infor- 
y> mes, à cause du déshonneur qui en revenait à la 
w chrétienté, et du dommage qu'en souffrait le bon 
» roi, qui avait perdu beaucoup de ses terres; et lés 
if> hommes du Miramolin entraient souvent dans son 
» royaume et y faisaient grand dégât. 

» Lé bon roi Alphonse envoya alors ses messagers 
w au pape, pour que celui-ci le fît secourir par les 
» barons de France et d'Angleterre, par le roi d'Ara- 
» gon et le comte de Toulouse. 

y> Don Folquet de Marseille, qui était fort ami du 
» roi de Castille, ne s'était pas encore alors rendu à 
» l'ordre de Citeaux. Il fit une prédication pour ex- 
» horter les barons et les nobles gens à secourir fe 
» bon roi de Castille, en montrant l'honneur que 
» leur ferait le secours qu'ils porteraient au roi , et 
» le pardon qu'ils en auraient de Dieu. » 

Nous avons encore la pièce désignée par le bio- 
graphe; elle est curieuse, sous le rapport historique, 
comme le seul monument, aujourd'hui subsistant, 
d'une tentative de croisade dont l'histoire parle à 
peiné et qui n'eut aucun résultat «ohïîû. 

Quant au mérité poétique , là pièce n'en est pàB 
dépourvue : c'est une de celles où les lieux com- 
muns de croyance et de piété chrétiennes, qui coii- 
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stituent le fond de presque toutes, sont rendus avec 
le plus d'élégance et de vivacité, mais non sans 
quelque pointe de ce bel esprit maniéré , Tun des 
caractères de la poésie de Folquet. En voici la plus 
grande partie fidèlement rendue, et seulement éla- 
guée de quelques traits oiseux ou languissants. 

« Je ne connais plus de prétexte pour nous dis- 
» penser désormais de servir Dieu. Nous avons déjà 
» perdu le saint Sépulcre ; souffrirons-nous mainte- 
» nant que TEspagne soit aussi perdue? A passer en 
» Syrie, nous avons trouvé des obstacles; mais pour 
» passer en Espagne , nous n'avons à craindre ni 
» vents ni mer. Hélas I comment Dieu peut-il nous 
a) semondre plus fort , à moins de redescendre mou- 
» rirpour nous? 

» Dieu s'est donné lui-même (une fois) à nous, 
» quand il est venu effacer nos péchés; et en nous 
w rachetant, il nous a imposé iti-bas une dette de re- 
» connaissance. Que celui-là donc qui désire vivre 
ai par la mort même , offre aujourd'hui pour Dieu 
» cette vie que Dieu lui rendit en mourant. Tout 
» homme doit mourir, il ne sait quand. Oh ! que ce- 
i> lui-là vit follement, qui vit sans épouvante I Cette 
» vie dont nous sommes si avides est un mal, nous 
» le savons; el mourir pour Dieu est un bien. 

i) En quelle erreur sont donc les hommes? Ce 
01 corps, que nul ne peut à aucun prix sauver do la 
» mort, chacun le ménage et le iktte et ne s'effraye 
^j point de son âme qu'il peut préserver de la peu- 
^4itipnet des supplices I Que chacun pense au £oad 
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» de son cœur si je dis vrai ou non ; et il aura alors 
» meilleure volonté de marcher au service de Dieu. 
» Que nul brave ne regarde à sa pauvreté : qu'il 
» fasse seulement le premier pas ; il trouvera Dieu 
» secourable. 

» Il y a du moins une chose possible à chacun, 
» c'est d'avoir du cœur ; qu'il en montre donc ; le 
» reste, Dieu le fera et notre bon roi d'Aragon. Ce roi 
» qui ne faillit à personne, ne faillira à nul vaillant 
» pèlerin. Une sera point parjure à Dieu, au moment 
» d'être couronné ici-bas, ou là-haut dans le ciel, 
» car l'une ou l'autre de ces deux couronnes lui est 
» assurée. 

» Et que le roi de Caslille n'écoute point de folles 
» raisons : qu'il ne se décourage pas pour quelques 
» pertes. Qu'il rende plutôt grâces à Dieu qui veut 
» aujourd'hui triompher par lui » 

Que l'on restitue, par la pensée, à ces paroles, la 
mélodie et le coloris dont les a nécessairement dé- 
pouillées une traduction française en prose et en 
style moderne, et l'on conviendra que Folquet prê- 
chait pour le moins aussi bien la croisade d'Espagne 
que les autres troubadours pouvaient avoir prêché 
celle de Syrie. 

Mais il ne trouva, à ce qu'il paraît, pour l'entendre^ 
que des hommes qui revenaient mécontents, haras- 
sés et décimés, de la troisième croisade, et fort mal 
disposés pour une quatrième, qui n'eut point lieu 
cette fois. On ne voit du moins, à cette époque, 
dans l'histoire d'Espagne, rien à quoi Ton puisse 
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donner convenablement le nom de croisade. Aussi 
les Almohades continuèrent-ils à dominer dans la pé- 
ninsule. Le seul échec qu'ils éprouvèrent, ce fut la 
perte de Yacoub Almanzor, le plus heureux et le 
plus grand de leurs chefs, qui mourut en 1199, lais- 
sant pour successeur son fils Mohammed, surnommé 
ElNassir. 

Sous celui-ci, les Espagnols reprirent confiance en 
eux; et ne tardèrent pas à remuer de nouveau. Mo- 
hainmed n'eut pas d'abord Tair de faire beaucoup 
d'attention à leurs mouvements; ils en devinrent 
plus menaçants ; et le monarque Almohade. à la fin, 
résolu de les comprimer, se mit tout entier aux ap- 
prêts d'une descente en Espagne. Ces apprêts furent 
tels, qu'ils semblaient avoir moins pour but le main- 
tien d'une conquête déjà faite, que la conquête de 
l'Europe entière. Mohammed El Nassif arriva à Sé- 
villeen 1210, suivi d'une armée divisée en trois corps 
de bataille, dont le moindre était, dit-on, de 160,000 
hommes, fantassins ou cavaliers. 

L'Espagne n'avait pas attendu, pour s'épouvanter 
de la levée de forces si prodigieuses, de les voir en 
deçà du détroit. Ces forces n'avaient point encore 
quitté l'Afrique que les chrétiens faisaient déjà de 
tous côtés de grands préparatifs pour leur résister. 
Tous les princes de la péninsule avaient réuni leurs ar- 
mées, sous le commandement général d'Alphonse IX ; 
et Rodrigue, archevêque de Tolède, parcourait la 
France et l'Italie , implorant partout le secours des 
rois, des seigneurs et des peuples. Les troubar 
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dours ne manquèrent pas plus cette fois que les pré- 
cédentes au besoin du christianisme : ils secon- 
dèrent, parleurs chants belliqueux, l'appel du clergé 
espagnol contre les Barbares d'Afrique. 

De tous ces chants, on n'a plus que celui de Ga- 
vaudan le vieux, troubadour peu connu, mais qui 
mériterait de l'être davantage , ne fût-ce qu'à cause 
du chant en question. C'est en effet, le plus beau de 
son genre, le plus énergique, et celui dans lequel il 
règne le plus de franche inspiration, celui dont l'ar- 
gument est détaillé avec le plus de poésie- Il est seu- 
lement dommage d'y trouver un ou deux passages 
très-difficiles et qui ne peuvent être traduits que 
d'une manière un peu hasardée. Le voici tout entier. 

« Seigneurs, pour nos péchés, s'est accrue la force 
j) des Sarrasins. Jérusalem a été prise par Saladin, 
» et n'est point encore reconquise ; et voilà que le 
» roi de Maroc s'apprête à faire la guerre à tous les 
» rois chrétiens, avec ses faux Ândalousiens, avec ses 
» Arabes armés contre la foi du Christ. 

» Il a rassemblé toutes les races du couchant, les 
» Mazmudes, les Maures, les Berbères et les Goths, 
» Vigoureux ou débile, pas un d'eux n'est resté m 
» arrière ; et jamais pluie ne tomba plus serrée qu'ils 
» ne passent, encombrant les plaines ( et s'affamaat 
n les uns les autres). Ils paissent surles corps morts, 
» comme les brebis sur l'herbe , et n'y laissent ni 
aï» brin ni racine. 

» Ils sont si fiers (de leur nombre), qu'ils regai- 
4» dent le monde comme à eux. Quand ils font hàUe 
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n dans les prés, entassés les uns sui" les autres , Maro- 
ii quins sur Marabouts, Marabouts (sur Berbères), ils 
» se raillent de nous entre eux : Franks, disent-ils, 
» cédez-nous la place, Toulouse et la Provence sont à 
ï> nous ; à nous tout Tintérieur du pays , jusqu'au 
1^ Puy. Entendit-on jamais si insolentes railleries de 
i la bouche de ces faux chiens, de cette race sans loi? 

» Entendez-les, 6 empereur, et vous, roi de France, 
n roi des Anglais, et Vous, comte de Poitiers; et venez 
D tous au secours du roi de Castille. Personne n'eut 
)i> jamais occasion si belle de servir Dieu ; avec son 
îi aide Vous vaincrez tous ces païens , dont Mahomet 
yst s'est joué, ces renégats, ces rebuts d'hommes. 

» Jésus-Christ, dont la parole nous a appelé à 
n faire trtie bonne fin, nous en tnontre aujourd'hui 
% la voie : il nous indique la pénitence moyennant 
n laquelle tious sera remis le péché commis dans 
)) Adam. Il nous promet, si nous voulons le croire, 
î> de vouloir nous recevoir parmi les bienheureux^ 
» et d'être notre guide contre les félons disgraciés. 

» Ne livrons point, nous, fermes possesseurs de la 
tt grande loi, ne livrons point nos héritages à de noirs 
n chiens d'outre-mer. Que chacun songe à prévenir 
» le danger : n'attendons pas qu'il nous ait atteints^ 
>i tes Portugais et les Castillans, ceux de Oalice, de 
^ Navai^reet d'Aràgoii, qui étaient pour nous comme 
i) utie barrière avancée, sont maintenant défaits et 
^hônhis. 

» Mâts Vièniitient lès barons croisés d'Allemagne» 
'^ detrance, d'Angleterre,' de «Bretagne, d'Anjou, dç 
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» Béarn, de Gascogne et de Provence, réunis à nous, 
» en une seule masse, et Tépée à la main, nous en- 
» trerons dans la foule des infidèles, frappant, tail- 
» lant, jusqu'à ce que nous les ayons tous extermi- 
» nés; et alors nous partagerons le butin entre nous 
» tous. 

» Don Gavaudan sera prophète : ce qu'il dit sera 
« fait : les chiens périront , et là oîi Mahomet fut 
» invoqué. Dieu sera honoré et servi. » 

Et le troubadour fut prophète, comme il s'en était 
vanté. Les forces chrétiennes s'étant rencontrées avec 
celles des Âlmohades, au voisinage de Toloza en An- 
dalousie, les premières remportèrent, au mois de 
juillet 1212, la fameuse bataille dite des Navas de 
Toloza, qui rendit pour quelque temps la prépondé- 
rance aux chrétiens en Espagne. Gavaudan y com- 
battit, à ce qu'il paraît, en personne, au milieu de 
soixante mille auxiliaires, accourus d outre les Py- 
rénées , et fut ainsi l'un des héros de l'expédition 
dont il avait été le Tyrtée. 

Cette pièce de Gavaudan est la dernière de son 
genre que Ton trouve dans les manuscrits proven- 
çaux, de même que la croisade à laquelle elle se rap- 
porte est la dernière entreprise contre les musulmans 
d'outre-Pyrénées. Après la bataille des Navas de To- 
loza, les Arabes andalousiens se maintinrent encore 
près de trois siècles dans la péninsule. Mais à dater 
de cette grande bataille, les forces chrétiennes d^ 
pays suffirent pour les resserrer de plus en plus, 
jusqu'au jour fatal, où il ne fallut que le décret d'un 
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roi d'Espagne , pour envoyer leurs misérables restes 
périr en Afrique. 

Maintenant , je crois devoir revenir un moment 
sur la période de ces croisades contre les musulmans 
de la péninsule. 

Durant toute cette période, la condition des Arabes 
andalousiens offrit de grandes analogies avec celle 
des chrétiens qui les assaillaient. Pour eux, tout 
aussi bien et plus encore que pour ceux-ci, la guerre 
était une guerre sainte, une croisade véritable sous 
un autre nom. C'était, on le sait, un devoir de reli- 
gion, pour tout musulman, de combattre pour Tex- 
tension de Vislamisme. Tout musulman tué dans 
l'accomplissement de ce devoir était censé martyr, 
et en obtenait le titre et les honneurs. 

Jusque-là l'analogie était vague et très-générale : 
elle s'étendait de tous les musulmans à tous les chré- 
tiens. Mais entre les Arabes andalousiens et les chré- 
tiens du midi de la France, elle était plus particu- 
lière et plus expresse. Les premiers avaient, comme 
ceux-ci, leurs poètes, leurs troubadours, qui leur 
prêchaient aussi la guerre sainte, qui célébraient 
leurs victoires sur les infidèles, déploraient leurs 
défaites, qui, en un mot, exprimaient toutes les émo- 
tions nationales ou populaires qu'excitaient les di- 
verses chances de cette guerre. 

J'aurais aimé à faire connaître quelques-unes de 
ces pièces des Arabes andalousiens , relatives à leurs 
croisades contre les chrétiens : il eût été curieux , 
pour nous, de les rapprocher des compositions cor- 
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respondantes des troubadours, et de voir commçpt 
ceux-ci auraient soutenu le parallèle. 

A mon grand regret, le temp3 me planque pour 
ces développements : tout ce que je puis faire, pour 
donner quelque idée des compositions poétiques deç 
Arabes d'Espagne sur leurs guerres avec les chrétiens, 
c'est d'en citer une qui a été publiée et traduite par 
M. Grangeret de la Grange, dans un excellent recueil 
de poésies arabes qu'il a fait paraître en 1828. 

La pièce dont il s'agit est d'un poëte célèbre 
nommé Aboul-baka-Saleh, de la ville de Ronda, dan? 
le royaume de Grenade. C'est une lamentation géné- 
rale sur les revers et la décadence de l'islamisme en 
Espagne, mais plus particulièrement sur la perte de 
la puissante cité de Séville, prise en 1246, par Fer- 
dinand III, roi de Cas tille, Voici cette pièce un peu 
abrégée. Tout en me servant de l'excellente traduc- 
tion de M. Grangeret, j'ai cru pouvoir me permettre 
de la modifier dans mon but. 

(c Toute chose élevée à son comble doit décroître: 
>) ô homme, ne te laisse donc pas séduire par le? 
» douceurs de la vie! 

» Le monde est une révolution continuelle : le 
jû présent t'apporte-t-il une jouissance , l'avenir t'ap- 
i> portera des douleurs. 

ii Rien, ici-bas, ne persiste dans le même état..... 

» t.e temps détruit la cuirasse sur laquelle s'étaient 
j) iémoussées les lances e|t les épées. 

,» Il n'y a point d'épée que le tepp^ps ne mette j^ 
0) nu çtfte brise, fût-ce l'épée de D^pu-yazqn, fùtrce 



UISTOIBE DE LA POÉSIE PROYBNÇAL1L 159 

» une épée ayant la forteresse de Gomdan pour 
» fourreau, 

» Oîi sont les puissants rois du Yémen? où sont 
» leurs couronnes, leurs diadèmes ? 

» L'inévitable destinée a fondu sur eux 

» Elle a fait des rois, des royaumes et des peuples, 
» ce qulls sont maintenant, quelque chose de sem- 
» blable aux fantômes du sommeil. 

» H y a des revers dont on se console, mais il n y 
» a pas de consolation aux revers de Tislamisme. 

» Un désastre sans remède a frappé l'Andalousie, 
*) et dans TAndalousie l'islamisme entier. 

» Nos villes et nos provinces sont désertes 

j) Demande à Valence ce qu'est devenue Mureie; 
» où sont Jaën et Xativa? 

» Demande où est Cordoue, la demeure du savoir; 
>j ce que sont devenus les génies qui y fleurirent? 

» Et où est maintenant Séville avec ses délices , 
» avec son grand fleuve aux pures et douces eaux? 

w Villes superbes, vous étiez les colonnes du pays: 
^) ne faut-il pas que le pays croule quand il a perdu 
» ses colonnes? 

» Comme l'amant pleure sa bien-aimée, l'isla- 
» jmisme pleure ses provinces désertes, ou n'ayant 
» pour habitants que dea infidèles. 

»IÀ où furent les mosquées sont aujourd'hui les 
» églises, avec leurs cloches et leurs croix. 

» Nos sanctuaires ne sont que pierre brute et ils 
>) pleurent! nos chaires ne sont qu'un bois insen- 
^ sible, et elles se lamentent I 



160 HISTOIRE DE LA POESIE PROVENÇALE. 

)) toi, qui négliges les avis de la Fortune, tu 
» dors peut-être, mais sache que la Fortune reste 
>i éveillée. 

» Tu marches fier et charmé de ta patrie ! mais 
y> rhomme a-t-il encore une patrie, après la perte de 
» Séville? 

» Ahl cette infortune fait oublier toutes cellesqui 
)) Tout précédée, et nulle autre ne la fera oublier. 

» vous, qui montez les coursiers effilés, volant 
» comme des aigles entre les épées qui se choquent; 

» vous, qui portez les glaives tranchants de 
» rinde, brillant comme des feux à travers les noirs 
» tourbillons de poussière ; 

» vous tous, qui par delà la mer, vivez en paix 
» et trouvez dans vos demeures la gloire et la puis- 
» sance; 

» N'avez-vous donc pas entendu des nouvelles 
» des Andalousiens? Cependant des messagers sont 
» partis pour vous annoncer nos malheurs. 

» Que d'infortunés ont imploré votre secours! 
» mais pas un de vous ne s'est levé pour les secou- 
» rir, et ils sont morts ou captifs I 

» Que signifie donc cette division entre vous, vous 
» tous musulmans, tous frères et serviteurs de Dieu? 

» N y a-t-il plus parmi vous d'âmes fières et géné- 
» reuses? N'y a-t-il plus personne pour défendre la 
» religion? 

» Oh ! comme ils sont maintenant abaissés par les 
» infidèles, ces Andalousiens naguère si glorieux! 

» Hier ils. étaient rois dans leur demeure : aujour- 
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» d*hui ils sont esclaves dans la terre des incrédules. 

» Ah ! si tu avais vu comme ils pleuraient quand 
» on les a vendus, la douleur t'aurait fait perdre la 
» raison. 

» Eh ! qui supporterait de les voir éperdus , sans 
» guide, sans autre vêtement que les haillons de la 
» servitude? 

» Qui supporterait de voir des montagnes entre 
)) Tenfant et la mère, comme une barrière entre 
)> Vârae et le corps? 

)) De voir, aussi belles que le soleil quand il se lève, 
» tout corail et tout rubis, 

» De jeunes filles, les yeux en pleurs, et le cœur 
» défaillant, menées de force par les barbares à de 
» serviles travaux? 

» Oh I à de tels spectacles les cœurs se fondraient 
» de douleur, s'il y avait dans les cœurs un reste 
» de religion. » 

Entre les diverses pièces des troubadours relatives 
aux guerres des croisades, que Ton pourrait rappro- 
cher de cette pièce arabe, j'en indiquerai particuliè- 
rement une dont le lecteur a sans doute gardé quelque 
souvenir. C'est celle du templier provençal , déplo- 
rant les désastres de l'année 1265. Ces désastres 
étaient probablement encore plus grands, encore plus 
irréparables pour les puissances chrétiennes de la 
Syrie, que la prise de Séville pour les Arabes andalou- 
siens ; et cette circonstance est à noter comme propre 
k rendre plus saillant le contraste des deux pièces. 

Celle du templier a été dictée par la colère et le 
II. 11 
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dépit : c'est une satire vive et hardie, dans laquelle 
l'orgueil chevaleresque humilié s'en prend à Dieu 
même de ses mécomptes et de ses revers, tout prêt 
à suspecter la vérité d'une croyance dont les défen- 
seurs sont battus à la guerre par des hommes d une 
autre croyance. Dans la pièce arabe, au contraire, 
dominent un sentiment mélancolique du néant des 
choses humaines, une foi religieuse que n'ébranlent 
point les revers matériels de cette foi, une résigna- 
tion profonde aux décrets de la nécessité, résigna- 
tion qui ne va néanmoins pas jusqu'à empêcher l'effu- 
sion de la plus vive sympathie pour les maux et les 
affronts du pays. On sent, dans cette pièce, l'œuvre 
d'un poète formé sous les influences d'une haute 
civilisation, tandis qu'il y a, dans la pièce chrétienne, 
quelque chose qui ressemble à des restes, à des rémi- 
niscences de barbarie. 

Quant à la forme, la différence entre les deux pièces 
n'est ni moins marquée , ni moins caractéristique : 
mais ici le rapprochement serait peut-être à l'avan- 
tage de la pièce provençale, d'une exécution beau- 
coup moins brillante, moins ingénieuse et moins raf- 
finée, mais en revanche, plus simple, plus vive et 
plus franche. 

D'après tout ce que j'ai dit des chants religieux des 
Provençaux sur les croisades, il paraîtra sans doute 
que ce sujet, pris au sérieux, était un peu au-dessus 
du génie lyrique des troubadours, génie enthousiaste, 
original et gracieux, mais enfantin, pétulant, et plu- 
tôt croyant que religieux. 
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Il y avait d'autres guipes qae cespoëtes chantaient 
mec (plus d'amour et de talent que celles des croi- 
sades : c'étaient les guerres journalières que se fai- 
saient entre elles les puissances féodales du temps, 
grandes et petites. La bravoure chevaleresque n'ayant 
rien à faire dans ces guerres qui exigeât trop de 
calcul, de constance ou de discipline, pouvait briller 
àe tout son éclat, suivre librement ses inspirations, 
ses caprices même, toujours sûre, heureuse ou mal- 
heureuse, d'être admirée et célébrée. De teîles guerres 
étaient le véritable thème de la poésie héroïque des 
troubadours. 

Les pièces que nous avons d'eux en ee genre sont 
très-nombreuses, et, pour en citer, on ne peut être 
embarrassé que du choix. Je me bornerai à en donner 
quelques échantillons choisis dans l'intention de 
montrer les nuances de genre par lesquelles elles 
dijffèrent entre elles et l'opposition tranchée par la- 
quelle elles se distinguent de toutes celles oîi sont 
prêchées les croisades. 

En voici d'abord une fort courte { elle n'a que 
trente vers) qui est du fameux Bertrand de Bom, H 
serait trop long d'en déterminer bien précisément le 
motif historique; mais il suffit de savoir qu'il s'agit 
d'un moment où la guerre était sur le point d'éclater 
entre Philippe-Auguste et Richard Cœur^e4ion, au 
secours duquel devait venir Alphonse IX, roi de Cas- 
liUe, Transporté de 1 espoir d'une belle et bonne 
guerre, Bertrand de Born exhale ainsi sa joie : 
« Je veux faire un sirventès sur .les deux jois ; 
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» nous allons voir bientôt lequel des deux a le plus 
• w de chevaliers. Le vaillant roi de Castille, Alphonse, 
-» arrive, entends-je dire, à la solde ; et le roi Richard 
» va dépenser Tor et largent à boisseaux et à setiers; 
» car il met son honneur à dépenser et à donner, et 
» il est plus avide de guerre qu'épervier de perdrix. 

» Si les deux rois sont preux et braves, nous ver- 
» rons bientôt les champs jonchés de débris de 
» heaumes et d'écus, d'épées et d'arçons, de bustes 
» fendus jusqu'à la ceinture. Nous allons voir errer 
» çà et là des destriers (sans cavalier), des lances 
» pendantes aux flancs et aux poitrines ; nous allons 
>) entendre rire et pleurer; crier de détresse, crier 
» de joie : grandes seront les pertes, immense sera 
» le gain. 

» Trompettes et tambours , étendards , bannières 
» et enseignes, chevaux blancs et noirs, voilà au 
» milieu de quoi nous allons vivre. Oh! le bon temps 
» que ce sera alors I Alors on pillera les usuriers : on 
» ne verra sur les chemins, ni sommier assuré, ni 
» bourgeois qui ne tremble, ni marchand venant de 
» France; alors sera riche qui osera prendre. 

» Que le roi Richard triomphe! moi, je serai vi- 
» vant, ou tranché par quartiers. Si je vis, oh ! le 
» grand plaisir (d'avoir vaincu) ! si je suis en pièces, 
» oh! la belle délivrance (de tout souci)! )> 

L'espèce de frénésie belliqueuse qui a inspiré ces 
vers n'en est pas le seul mérite : ils sont remar- 
quables par une harmonie, par une rondeur et une 
vivacité de tour qui ne peuvent être bien senties que 
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dans la forme originale. Bertrand de Born lui-même 
en a peu fait de plus beaux. 

On a cependant, de plusieurs autres troubadours, 
des pièces à comparer à celle-là, ou qui ne lui cèdent 
guère , et, par une singularité qui prouve combien 
ce genre de dithyrambe guerrier était naturel aux Tyr- 
tées de la chevalerie, c'est le seul genre de toute la 
poésie provençale dans lequel on serait embarrassé 
de citer une composition tout à fait plate et mau- 
vjiise, tandis qu elles abondent dans tous les autres. 

Et ce n'étaient pas seulement les grandes querelles 
de roi à roi, les batailles entre de puissantes armées, 
qui inspiraient aux poètes provençaux des chants 
guerriers si animés : ils chantaient avec la même 
iyresse les guerres de seigneur à seigneur, de châ- 
teau à château ; ces petites guerres où Ton aurait pu 
compter les coups de lance et d'épée. J'ai remarqué^ 
une pièce de cette espèce d'autant plus curieuse 
qu'elle en représente indubitablement beaucoup 
d'autres qui ne nous sont pas parvenues. Elle a pour 
auteur Blacasset, fils de Blacas, seigneurs proven- 
çaux, tous les deux très-renommés dans les tradi- 
tions poétiques et chevaleresques de la contrée. 

La pièce n'est pas des plus claires; et Tunique 
copie que Ton en a est incomplète et fautive. On 
s'assure toutefois par son contenu, qu'elle fut adres- 
sée à Amie de Curban, et au seigneur d'Agoult, deux 
châtelains provençaux qui avaient entre eux un dé- 
mêlé qu'ils s'apprêtaient à vider par les armes. L'ob- 
jet de la pièce est d'exhorter les deux champions à 
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persister noblement dans leur projet d'en Tenk anx 
mains, et à bien se garder de recourir aiix voies 
bourgeoises de raccommodement. Il les loue égafe- 
ment Tun et Tautre ; il manifeste^^ naïvement son im^ 
patience de Ife^ voir »ux prises^, et déclare plus naïw- 
ment encore sa résolution de prendre parti ooBfre 
Tundtesdeux, sans dire contre lequel, ta premièw 
et la d'emière stance de cette pièce suffiront poiff 
en' dtonner un^ idée. 

« la guerre me plaît; j aime à la voir commencer î 
» C'est par la guerre que lies braves s'élèvent' : la 
»' guerre ftttt passer Ifes nuits (rapid^ïient ) ; là guerre 
» flaitdonner de beaux destriers; elle contraint Favare 
» à devenir libéral ; elte oblige (l'homme puissant) àc 
» donner et à' ôter. ta guerre est un bon justicier •: 
yy die me pMt, sans fin et sans trêve. 

» Ohl quand verrai-je, en un champ commode, 
yy nos adversaires et nous alignés et serrés de façom 
» qu'au premier beau choc, il y en ait de- renversés^ 
» des deux parts! Là* maints servants seront taillésF 
» en pièces, maints chevaux tués, maints chevaliers 
» blessés. Personne n'en dût-il revenir, n'importe: 
w je n'en aurat point de tristesse : jTaime mieux m«FU- 
>^rir que vivre déshonoré: » 

Ce n'étaient pas même toujours^; des guerres pow** 
tives et déterminées, petites ou grandes, que les tron*-- 
badours chantaient, célébraient dfe la sorte; c'éteïP 
parfois totit simplement la guerre abstraite^ l'idée» 
mêtee de la guerre. Le plus exalté de tous les^hantei 
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guerriers de cette espèce est peut-être une pièce que 
Ton a sous le nom de Bernard Arnaud de Mantoue, 
chevalier troubadour, dont on ne sait rien, sinon qu'il 
vivait dans la seconde moitié du douzième siècle, et 
qu'il était attaché au serviced'un comte de Toulouse. 
Voici les trois meilleures stances de ce chant qui n'en 
a que cinq. 

a Le printemps n'arrive jamais pour moi si beau 
» que quand il arrive accompagné de vacarme et de 
» guerre, de trouble et d'épouvante, de grande ca- 
» Valérie et de grand butin. Tel qui n'avait su jus- 
» que-là que donner conseil et dormir, s'élance alom 
» courageusement, le bras levé pour frapper. 

» J aime à voir les bouviers et les pâtres errer par 
» les champs, si troublés que pas un d'eux ne sait 
» où se réfugier. J'aime à voir les riches barons obli- 
» gés de prodiguer ce dont ils étaient avares et mé- 
1» nagers. Tel s'empresse alors de donner qui n'en 
I»avait jamais eu la pensée. Tel autre honore alors le 
» pauvre qu'il avait coutume de honnir. La guerre 
» force tout mauvais seigneur à devenir bon pour 
D les siens. 

» Il n'est au monde si grand trésor, ni si baul 
x> pouvoir, pour lesquels je donnasse un de mes^ 
» gaints, s'il devait m'en revenir du blâme. Le lâche 
» ne vit pas plus longuement que le brave r une vie 
>» sans gloire est pour moi pire que la mort, et ri* 
» chesse honnie au-dessous de l'honneur. » 

Voilà, je pense, assez d'écbimtillons die k poésie 
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guerrière des troubadours, pour faire sentir combien 
Timagination provençale se jouait plus librement et 
plus hardiment dans ces chants de guerre journa- 
liers, que dans les prédications des croisades. 

Il ne me reste plus que peu de mots à dire de 
l'usage propre et de la destination spéciale de ces 
mêmes chants, car il n'y avait guère, chez les Pro- 
vençaux, de genre de poésie lyrique qui ne fût plus 
ou moins strictement approprié à quelqu'une des 
habitudes de la vie sociale ou privée- 

Les jongleurs ambulants qui faisaient profession 
de réciter pour leur compte les poésies des trouba- 
dours, ne fréquentaient pas seulement les villes, les 
bourgades et les châteaux : ils pénétraient partout 
où ils étaient sûrs de trouver des foules d'hommes, 
dans les camps, sous les murs des places assiégées, 
parmi les armées en marche, jouant de leurs divers 
instruments, chantant, cherchant à captiver un instant 
l'attention des gens de guerre. Peut-être chantaient- 
ils là, comme ailleurs, des poésies de toute espèce, 
des chansons d'amour, des vers satiriques, des frag- 
ments de romans épiques ; mais on ne peut guère 
douter que les chants de guerre ne fussent particu- 
lièrement destinés à être exécutés dans ces sortes 
d'occasion. Ils y convenaient à merveille et toujours, 
mais surtout dans les circonstances où il fallait en- 
flammer le courage des soldats, comme aux approches 
d'un assaut, d'une bataille, d'un péril quelconque. 
Des chants pareils étaient en effet bien propres à 
walter encore, chez ceux qui les écoutaient, l'espèce 
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de fougue sauvage et d'emportement guerrier que 
suppose déjà la seule disposition à les entendre. 

Du reste, il faut bien le noter, tout n'était pas ar- 
deur belliqueuse, enthousiasme chevaleresque, dans 
les motifs qui faisaient trouver la guerre si heureuse 
et si belle. Les poëtes, les chevaliers, les barons eux- 
mêmes le disent : la guerre obligeait les chefs féodaux 
à traiter avec des ménagements particuliers tous ceux 
qui pouvaient les aider à la faire : il leur fallait pro- 
diguer l'argent, les honneurs, les franchises, c'est-à- 
dire, partager le pouvoir avec ceux dont ils avaient 
besoin pour le défendre : de sorte que la société de 
ces époques orageuses gagnait au moins en liberté 
et en dignité morale ce qu'elle perdait en calme et 
en repos. 
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CHAPITRE XXI. 

POÉSIE LYRIQUE DES TROUBADOURS. 

VI. — Satire. 



On ehercherait en vain, dans les monumeztts de 
la poésie prorençale antérieurs à IISO^ k moin<kef 
apparenee d une division systématique des genre». 
Toute pièce de poésie lyrique, quels qu'en fussenl 
le sujet et retendue, se nommait tout simplemOTl 
i^ers y et ce mot était emprunté du mot latin verms, 
dénomination par laquelle on désignait, dans les ri- 
tuels des églises chrétiennes, des hynmes non-seule- 
ment rimées , mais rimées avec des entrelacements 
très-recherchés et tout à fait dans le système des 
troubadours. 

Dans la deuxième moitié du douzième siècle, les 
pièces de poésie lyrique s'étant multipliées à Tinfini, 
il devint nécessaire d'y établir quelque distinction z 
on les divisa en deux principaux genres, les chan- 
sons {Cansos) et les sirventes {syrventes). On com- 
prit sous le premier titre, les chants d'amour et de 
galanterie chevaleresque : ce fut le genre de poésie 
par excellence, celui dont le poëte tirait sa gloire, et 
la haute société ses jouissances les plus délicates. 

Quant au titre de syrventeSj ce ne fut qu'un titre 
très-vague, et pour ainsi dire négatif, que l'on donna 
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à toutes tes pièces dont ramourB'étmtpomi le sujet, 
ou dans lesquelles il n'était point pris au sérieiEfr 
Ce titre ne marquait expressément qu'une seule 
chose; Tinfériorité morale et poétique de ces der- 
nières pièces comparées aux autres, à eelles^qne Y (M 
était conTenu de nommer chansons, bien qu'elFes 
fuBsent également destinées lei^ une» et les autres h 
être mises en musique et chantées^. 

Ainsi forent compris et confondus, sous^^ cette large* 
dénomination de syrven^e^, plusieurs genres de pièces^ 
lyriques très-divers, par exemple, les chants de croif- 
sadiB et de guerre que j'ai détachés pour en faire uH' 
groupe k part, dont je me suis occupé dans le* 
chapitres préeédents. Il me reste maintenant à ett 
détacher de même les genres satiriques proprement 
dits. 

Les sirventes, auxquels convient strictement la dé- 
nomination de satires, sont d'abord en si grande 
nombre, et d'un autre cÔlé si divers entre eux, qu'il 
est indispensable, pour en parler sommah-ement et 
avec un peu de méthode , de les distribuer en pluH 
sieurs groupes. Je diviserai donc la poésie satirique 
des troubadours en deux genres principaux : la sa- 
tire historique et la satire idéale ou morale. Je com- 
mencerai par cette dernière; 

La< satire morate des troubadbiEre peut être subdi^ 
visée en générale et pédale; la première dirigée 
contre les vices généraux de yhumanitéi et téndagîfl 
àfaipe pnévaloir d^ idées de morale universeHemenI 
admises-; la- seconde dirigée contre- les^ vices opposés 



172 HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 

au système local et particulier de morale, alors domi- 
nant dans le midi, c'est-à-dire à la chevalerie. Du 
reste, cette distinction, quoique réelle, ne saurait être 
absolue, ni bien tranchée, et je tâcherai d'en tirer 
parti sans y attacher trop d'importance. 

Comme on le présume aisément, et comme nous 
avons déjà pu nous en assurer plus d'une fois, les 
idées morales des troubadours n'étaient ni bien pro- 
fondes, ni bien certaines. Mais les désordres et les 
vices de la société au milieu de laquelle ils vivaient, 
étaient tels qu'il suffisait, pour les apercevoir et les 
qualifier, des notions les plus communes d'ordre et 
de justice. C'était moins des lumières précises et po- 
sitives qu'il fallait pour rompre en visière à des vices 
si francs, si déclarés et si fiers d'eux-mêmes, qu'un 
instinct généreux d'humanité, qu'un certain degré 
de courage moral et de culture sociale. Or, ces choses- 
là, les troubadours les avaient. 

En célébrant les idées et les sentiments de la che- 
valerie, ils avaient donné à ces sentiments et à ces 
idées un degré de fixité et d'autorité à laquelle il est 
probable qu'ils ne se seraient jamais élevés sans eux. 
Avoir ainsi mis en vogue les vertus chevaleresques, 
c'était déjà avoir fait une grande chose pour l'ordre 
social. Ils ne s'en tinrent pas là : ils attaquèrent avec 
énergie, partout où ils les aperçurent, les injustices 
et les violences du pouvoir féodal. Ce fut là le thème 
dominant de leur satire, qui, sous un point de vue 
très-général, peut être regardée comme la première 
protestation faite au moyen âge en faveur de la liberté 
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et de la dignité humaines contre les excès de la force 
brutale. Les troubadours ne ménagèrent personne : 
sous quelque titre qu'une puissance se produisît, 
sous celui de pape ou de roi, ils l'attaquèrent dès 
l'instant oîi, d'après leurs idées, elle s'avilit ou faillit. 
Aussi plusieurs d'entre eux furent-ils victimes de 
la hardiesse avec laquelle ils s'expliquèrent sur le 
compte des grands personnages de leur temps. 

Sous ce point de vue moral et social,' la poésie 
satirique des Provençaux est un phénomène très-inté- 
ressant, mais qui appartient plus à l'histoire de la 
civilisation qu'à celle de la littérature. Sous les rap- 
ports purement littéraires, elle ne peut avoir la 
même importance. La roideur et la monotonie qui, 
plus ou moins, se font sentir dans tous les genres de 
la poésie provençale, se retrouvent dans celui-ci. 
Mais, ici comme ailleurs, à travers ces défauts per- 
cent fortement des beautés originales qui méritent 
d'être connues. 

Il y a une foule de troubadours qui ont composé 
des satires plus ou moins vagues, plus ou moins gé- 
nérales sur les mœurs de leur temps. Bien loin de 
pouvoir les faire connaître tous, je ne puis pas 
même parler du petit nombre de ceux qui méri- 
teraient particulièrement cet honneur, comme Mar- 
cabrus et Pierre d'Auvergne. Je choisis, pour les re- 
présenter tous, celui que je regarde comme le plus 
distingué d'entre eux pour le caractère comme pour 
le talent : c'est Pierre Cardinal. 

Pierre Cardinal naquit au Puy, dans Tancienne 
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iprovinoe du Vêlai, d une famille distiuguée du pays. 
Ses parente, qui le destinaient aux dignités ecclésias- 
tiques, lui firent donner Téducation convenable à 
leur dessein. Mais parvenu à Vâge viril et se sentant, 
dit son biographe, beau, jeune et gai, Pierre se livra 
aux vanités de ce monde, et se mit à trouver de belles 
.raisons et de beaux chants. Cela veut dire qu'il em- 
brassa la profession 4e troubadour ; mais il fut un 
de ces troubadours de haut rang qui formaient pour 
ainsi dire la noblesse, l'aristocratie de l'ordre, et qui 
avaient à leurs gages des jongleurs qu'ils menaient 
partout pour chanter leurs vers , et qui se faisaient 
attendre dans toutes les cours. Pierre Cardinal fré- 
quenta particulièrement celles des rois d'Aragon et 
des comtes de Toulouse. Il mourut avant la fin du 
treizième siècle, âgé de près de cent ans, à ce qu'af- 
firme son biographe. 

Pierre Cardinal appartient au petit nombre des 
poètes provençaux qui ne connurent poiut l'amour, 
»0Uidu moins ne le chantèrent pas. On a de lui, au 
contraire, une pièce assez piquante dans laquelle ilse 
félicite de faire sur ce point exception à ses confrères 
ea poésie. « C'est maintenant, dit-il, que Je puis me 
w louer d'amour : car il ne m'ôte ni le manger, ni 
» le dormir ; je n'en ressens ni chaleur, ni fi-oid ; je 
» n'en bâille, ni n'en soupire..... Je ne dis point 
» que j'aime la plus belle des dames; je ne lui lais 
D poinl hommage; je ne suis point son captif: je 
» me vante au contraire d'être aflfranchi de toute 
0) :$ervîitude. » 
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Pierre Cardinal était un homme d'une nature gé- 
néreuse et fière, qui ne pouvait voir le mal sans en 
être courroucé, et dont la vocation était de le signaler 
et de le flétrir partout où il le voyait; tâche labo- 
rieuse à des époques oii les forces individuelles l'em- 
portaient à chaque instant sur celle de la société. Il 
s'exprime noblement lui-même à cet égard en maint 
passage de ses pièces. « Le jour où je naquis, dit-il 
n quelque part, le sort qui me fut fait fut d aim^ 
» les hommes de bien, de haïr la méchanceté et 
» tous les actes injustes. Je porte ainsi la peine des 
» péchés des autres , et je suis tourmenté de leurs 
n erreurs. » 

Il se montre aussi parfois préoccupé des périls 
auxquels l'exposait sa franchise, a Je souflTre, dit-il 
» ailleurs, je souffre plus que si je portais ciUee quancf 
j) je vois faire tort ou violence à quelqu'un, et que, 
» par crainte de la puissance et de l'orgueil des 
» hommes, je n'ose pas crier à la violence et au tort. » 
Il est probable que Pierre Cardinal exagère mo- 
destement ici sa circonspection à l'égard des mé- 
chants. Il y a dans les satires que nous avons de 
lui, soit contre les hautes castes de la société , soit 
contre des individus puissants de ces castes , tant de 
hardiesse et de vivacité, que Ton a de la peine à le 
croire coupable des ménagements dont il s'accuse. 
Pour rester autant que possible dans le plan de cet 
aperçu, je choisirai les échantillons que je puis don- 
ner des sirvenles satiriques de Pierre Cardinal, 
parmi ceux dont le sujet est le plus général. En voici 
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un assez original dans les détails, bien que le fond 
en soit vague et commun. 

« J'ai toujours détesté la fausseté et la tromperie : 
» j'ai pris la justice et la vérité pour guides, et peu 
» m'importent les suites de ma résolution, je tien- 
» drai pour bien tout ce qui m'en arrivera. Il est, je 
» le sais, des hommes qui périssent pour avoir été 
» droits ; d'autres qui prospèrent pour avoir été faux 
» et pervers ; mais je sais aussi que nul ne s'élève à 
» cette prospérité des méchants, que pour retomber 
» un jour ou l'autre. 

>) Les hommes puissants ont, des autres, la même 
» pitié que Caïn eut d'Abel : il n'y a pas de loups 
» plus ravisseurs qu'eux ; il n'y a pas de fille perdue 
» à qui plaise tant la fausseté. Si on les crevait en 
» deux ou trois endroits, ne croyez pas qu'il en sortît 
» une vérité : il n'en sortirait que mensonges : ils en 
» ont dans le cœur une source qui jaillit et déborde 
» comme flot de torrent. 

» Je vois en maints hauts lieux, maints barons qui 
» y figurent comme verre en anneau ; les prendre 
» pour diamants serait une erreur pareille à celle 
» d'acheter loup pour agneau. Ils ne sont ni d'aloi 
» ni de poids , semblables aux pièces fausses de la 
» monnaie du Puy, sur la face desquelles on voit 
,» l'effigie de la fleur et de la croix, mais où l'on ne 
» trouve point d'argent quand on les fond. 

» De l'orient au couchant, je propose au monde 
» une convention nouvelle : à chaque homme loyal, 
» je donnerai un bezan, pour un clou que me don- 
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» nera chaque déloyal. A chaque personnage cour- 
» tois je donnerai un marc d'or, pour chaque sol 
» tournois que me donnera chaque discourtois. Que 
» tout menteur me donne un œuf, et je donnerai une 
» montagne d'or à chaque homme véridique. 

» Il ne faudrait pas une large peau pour y écrire 
» toute la loi que pratique le gros du monde ; ce 
)) serait assez, pour cela, de la moitié du pouce de 
» mon gant. Un gâteau suffirait pour rassasier tous 
» les hommes honnêtes ; ce ne sont pas eux qui font 
» renchérir les vivres. Mais si quelqu'un voulait re- 
» pattre les méchants, il n'aurait qu'à se mettre à 
» crier de toutes parts , sans regarder : <c Venez ! 
» venez manger, braves gens de ce monde. » 

La pièce suivante, aussi générale que celte der- 
nière en tant qu'elle ne concerne de même qu'une 
collection abstraite d'individus, est néanmoins spé- 
ciale en ce sens qu'elle est exclusivement dirigée 
contre un vice particulier, contre le mensonge. Elle 
n'est ni moins spirituelle, ni moins animée dans les 
détails que la précédente, et elle est peut-être plus 
élégante, plus gracieuse encore de diction. Malgré 
tout ce qu'elle doit perdre sous un autre costume, 
je vais essayer de la traduire : 

« Je n'entendis jamais Breton, ni Bavarois, Grec, 
» Écossais ni Gallois, aussi difficile à comprendre 
» que l'est un menteur éhonté. Il n'y a point à 
» Paris de latiniste auquel il ne fallût un devin 
» pour savoir quand un tel homme dit vrai , et 
» quand il ment. 

II. 12 
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» Eh ! comment entendre un être parlant quand 
y> sa parole n'est rien, quand on sait qu'elle est fausse? 
» Au fruit on connaît l'arbre, à l'odeur on connaît 
^ la rose sans la voir. Le mensonge révèle de même 
» un cœur vil et faux, 

» J'en sais plus de trente dont je ne puis com- 
» prendre le vouloir ni la pensée ; car leur parole 
» est chose vaine, et leur serment n'est qu'un piège. 
» Ont-ils juré de rester, ils s'apprêtent à décamper. 
» Ohl Dieu me garde de leur serment 1 

D Tel que je sais a tout le corps plein de men- 
» songes : il les dégoise trois à trois, vingt par jour, 
» cinq cents par mois, six mille au bout de l'an. Je 
Tf> ne vis jamais si énorme bagage en si petit lieu, ni 
» si petit lieu toujours si plein. Chaque nuit s'y rem- 
» plit le vide de chaque jour. 

» Maîtres artisans de mensonge, l'air que vous 
D avez aspiré était pur, libre et frais, vous l'exhalez en 
» mensonges plus fétides que fumier. Semblables aux 
» feux-monnayeurs, vous battez de votre faux vou- 
» loir de fausses paroles, et d'œuvre fausse vous de- 
» vriez recueillir faux salaire. » 

Parmi les sirventes satiriques de Pierre Cardinal, 
Se trouvent trois ou quatre pièces sous le titre de ser- 
mons, titre qu'elles méritent à tous égards; car ce 
sont des exhortations morales destinées, selon toute 
apparence, à être chantées au public. Une de ces 
pièces est une fiction très-originale, également belle 
de poésie et de moralité : je vais la traduire, car 
cette pièce , étant d'un style simple et grave , peut 
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êlre rendue sans perdre rien de plus que l'effet ioi 
très-peu marqué de la versification et de la rime. 

« Une ville fut, je ne sais laquelle, où tomba une 
» pluie telle, que les hommes qu'elle atteignit en 
» perdirent tous la raison. 

» Tous, à l'exception d'un seul sans autre, qui 
» échappa parce qu'il dormait chez lui quand le 
» prodige eut lieu, 

» La pluie ayant cessé, et cet homme s'étant éveillé, 
» sortit en public, et trouva tout le monde faisant 
» des folies. 

» L'un était vêtu, l'autre nu ; l'un crachait contre 
» le ciel, l'autre lançait des pierres, l'autre des traits, 
» un autre déchirait ses habits. 

«Celui-ci frappait, celui-là poussait, cet autre 
)» s'imaginant être roi, se tenait majestueusement 
» les côtés, cet autre encore sautait par-dessus les 
» bancs. 

)» Tel menaçait, tel maudissait : tel autre parlait, 
D ne sachant ce qu'il disait ; un autre célébrait ses 
» propres louanges. 

» Qui fut émerveillé , si ce n'est l'homme resté 
» dans son bon sens? Il s'aperçoit bien qu'ils sont 
» fous; il regarde en bas, il regarde en haut, pour 
» voir s'il verra quelqu'un de sage; mais de sage, il 
» n'y en a pas un. 

» Il continue à s'émerveiller d'eux ; mais eux 
» s'émerveillent encore plus de lui, et s'imaginent 
» qu'il a perdu la raison. 

» C'est ce qu'ils font qui leur paraît raisonnable , 
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» et de ce que le pauvre sage fait autrement, ils le 
» jugent insensé. 

» Ils se mettent alors à le battre : l'un le frappe 
» sur la joue, Vautre sur le cou, qu'il lui rompt à 
» moitié. 

» Qui le pousse, qui le repousse; il songe à fuir 
» d'au milieu d'eux, mais l'un le tire, l'autre le dé- 
» chire ; il reçoit coups sur coups, il tombe, se re- 
» lève et retombe. 

» Toujours tombant, toujours se relevant, tou- 
» jours fuyant, il atteint enfin sa maison, et s'y jette 
» d'un saut, couvert de fange, battu, à demi mort, 
>> et pourtant joyeux d'avoir échappé. 

» Cette fiction est l'image de ce qui se passe ici- 
» bas. La ville inconnue, c'est ce monde rempli de 
» folie. Car aimer, craindre Dieu, et observer sa loi, 
)> est, pour l'homme, la sagesse par excellence. Mais 
» cette sagesse est aujourd'hui perdue : une pluie 
ï> (merveilleuse) est tombée ; elle a fait germer une 
» cupidité, un orgueil, une méchanceté, qui se sont 
» emparé de tous les hommes. Et si Dieu en a 
» épargné quelqu'un, tous les autres le tiennent pour 
» insensé; ils le huent et le maltraitent, parce qu'il 
» n'est pas sage à leur sens; l'ami de Dieu les juge 
» insensés, en ce qu'ils ont abandonné la sagesse de 
» Dieu : eux, à leur tour, le trouvent insensé en ce 
» qu'il a renoncé à la sagesse du monde. » 

N'y a-t-il pas dans cette fiction quelque chose de 
grave et de profond qui fait honneur à l'imagina- 
tion de Pierre Cardinal, si, comme tout autorise à 
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le présumer, elle est de son invention? Des fictions 
de ce caractère sont rares parmi celles des trouba- 
dours. 

Pierre Cardinal a composé un grand nombre 
d'autres pièces, dont plusieurs ne le cèdent en rien 
aux trois que je viens de citer, Mais celles-ci doivent 
suffire pour donner une idée de sa manière et de 
son talent. C'est peut-être, de tous les troubadours , 
celui auquel on trouverait le plus d'esprit, dans un 
sens approchant de l'acception moderne de ce mol. 
Les pièces même que je viens de traduire offriraient, 
ce me semble, plus d'un trait en preuve de cette as- 
sertion ;• et parmi toutes celles dont je n'ai rien 
dit, il n'y en a peut-être pas une oîi l'on ne trouvât 
des traits pareils, ou plus piquants encore. Je crois 
pouvoir en citer un ou deux. Voici, par exemple, 
les huit ou dix premiers vers d'un siryenle , dont 
ils sont les meilleurs et les plus ingénieux : 

c( De même que l'on pleure son fils, son père ou 
» son ami, quand la mort l'a enlevé ; moi je pleure 
» les vivants félons et pervers restés en ce monde. .. . 
» Je pleure tout homme, pour peu qu'il soit débau- 
» ché et voleur. Je le pleure fort, s'il jouit longue- 
» ment de ses méftiits; encore plus fort s'il n'est pas 
» pendu. » 

Ce qui fait le principal mérite de ces vers, c'est 
un sentiment profond qui y est plutôt indiqué qu'ex- 
primé. Voici, au contraire, un autre passage oîi la 
singularité de l'expression fait tout le mérite d'une 
pensée commune, « Pire est encore un traître qu'un 
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» créé et tiré du néant, s'il songe à m' accuser de 
h quelque chose, et s'il veut me loger en diablie. Je 
» lui dirai : Non, non, Seigneur, merci! Gardez-moi, 
» s'il vous plaît, des bourreaux d'enfer, moi qui ai 
n passé toutes mes années à me tourmenter dans ce 
» méchant monde (où vous m'avez mis). 

» Toute la cour (céleste) s'émerveillera d'entendre 
» ma défense : je dirai à Dieu que c'est faillir envers 
» les siens, s'il pense à les détruire et à les plonger 
» en enfer. Quiconque perd ce qu'il pourrait, gagner 
» n'a plus le droit de se plaindre de disette; Dieu 
» ésftsit donc user de douceur et garder ses âmes 
» au trépas. 

» Il ne devrait point leur interdire le Paradis : 
» (celte défense) est un grand déshonneur pour saint 
» Pierre qui en est le portier. Il serait juste que 
» «chaque âme , désireuse d'entrer, pût entrer avec 
» joie. Toute cour où les uns pleurent et les autres 
M rient, n est plus une cour accomplie. Et si puis* 
» saut scHiverain que Dieu soit, s'il ne nous accueille 
M pas, il lui en sera demandé raison. 

M n devrait bien anéantir le diable; il y gagnerait 
M beaucoup d'âmes ; cet acte de pouvoir plairait à 
» tout le monde ; pour ma part , je lui en serais bien 
» reeonaaissant; et lui-mèoie pouirait, nous le sa- 
n VOUS, se le pardonner et s'en absoudre. Beau Sei* 
» gneur Dira, anéantissez donc notre cruel et im* 
» poitom ennemi ! 

x> Je ne veux point désespérer de vous : non: loin 
n 4ie là; c'ieat en vous que je mds ma confiance ; car 
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troubadours, lors même qu'elle ne s appuie que sur 
des idées vagues d'ordre et d'humanité , des allu- 
sions spéciales à la morale chevaleresque. Toutefois, 
ce sont les premières qui , dominant dans le genre 
de satire dont il s'agit, en déterminent le caractère, 
et doivent en déterminer le nom, si l'on veut lui en 
donner un. 

Mais, parmi les sirventes satiriques des trouba- 
dours, il s'en trouve, et de remarquables, qui mé- 
ritent proprement le nom de satires chevaleresques. 
Ce sont ceux où le blâme et l'éloge se rapportent di- 
rectement aux idées et aux principes de la chevale- 
rie. Les plus intéressantes de ces pièces sont des 
dernières années du douzième siècle. S'il y eut, dans 
le midi de la France, au moyen âge , une époque à 
laquelle convienne mieux qu'à toute autre le titre de 
chevaleresque, c'est indubitablement celle-là. Ce fut 
alors, en effet, que fleurirent la plupart de ces chefs 
de l'ordre féodal , que nous avons vus prendre au 
sérieux les principes de la chevalerie, et user de tout 
ce qu'ils avaient de puissance, pour appliquer ces 
principes au gouvernement de la société. Ce fut alors 
que l'amour fut senti et célébré avec le plus d'en- 
thousiasme, et que les institutions chevaleresques 
furent le plus près de former un ensemble systéma- 
tique, ayant, sur les mœurs et les relations sociales, 
une influence propre et distincte de toute autre. 

Cependant , par une illusion singulière, bien que 
facile à concevoir, tous les poëtes de cette époque 
qui essayèrent de se faire une idée abstraite, une 
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théorie plus ou moins rigoureuse de la cheyalerie, se 
la figurèrent historiquement, comme. déjà bien dé- 
chue et continuant rapidement à déchoir. Ils au- 
raient été fort embarrassés de dire en quel lieu et en 
quel temps elle avait é(é plus florissante. Hais il 
était vrai qu'elle ne répondait pas complètement, 
dans la réalité, à Vidée qu'ils s'en étaient foite; alors 
suivant la tradition générale du genre humain , qui 
rêve toujours dans le passé et sous la forme de fait 
historique, le bonheur et le bien dont il a l'idée, les 
^ubadours supposèrent à la chevalerie un âge d'or 
déjà bien loin d'eux. Ils peignaient leur époque 
comme l'âge de fer de l'institution. 

Cette illusion poétique se manifeste de vingt ma* 
nières et à chaque instant, dans leurs poésies , tan- 
tôt par des traits rapides et isolés, tantôt par une 
fusion pleine et entière ; souvrat par des regrets 
mâancoliques du passé, plus souvent par des ac- 
eents de colère et de mépris contre le présent Elle a 
dicté une grande partie des plus beaux vers de la 
poésie provençale. 

Giraud de Borneil est celui de tous les trouba- 
dours qui s'est le plus abandonné à cetie même il- 
lusion, et qui en a tiré le parti le plus poétique. C'est 
donc k lui que j'emprunterai quelques exemples du 
g^ire de satire auquid ello a donné lieu* Mais je 
dois rappeler d'abord que Giraud de Borneil est, 
de tous les troubadours qui méritent d'être tra- 
duits, ie plus dif&cile a traduire et celui qui perd le 
plus à Vêbte. Voici d'abord une stance isolée d'une 
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de ses pièces qui pourrait servir d'épigraphe à beau- 
coup d'autres. 

« Je voudrais bien, si je pouvais , mais je ne puis 
n oublier, ce qui m'atlriste, comment les grands sei- 
» gneurs ont renoncé à tout beau-faire. Oh ! comme 
w d'eux s'est emparée une lâche prudence, qui 
» anéantit jouvence, la pourchasse et l'effarouche ! 
» Je n'aurais pas cru qu'en mille ans, la prouesse et 
w la vertu pussent déchoir au point où je les vois. La 
» chevalerie et l'amour ne sont plus ce qu'ils furent; 
» ils ont cessé d'être le charme des nobles âmes, 
» dès l'instant où ils ont pris garde à leur mal ou à 
» leur bien-être. » 

Plusieurs des pièces de Giraud de Borneil ne sont, 
je le répète, que le commentaire plus ou moins poé^ 
tique, que le développement plus ou moins varié de 
cette fantaisie mélancolique. Le moins que je puisse 
faire, pour en finir convenablement sur ce point 
particulier de la poésie provençale, c'est de traduire 
une de ces pièces de Giraud. La suivante m'a paru 
Tune des plus belles, outre le mérite qu'dle a de 
renfermer quelques allusions assez intéressantes pour 
l'histoire générale de la culture poétique du midi, 

w Je m'efforçai longtemps de réveiller soûlas en- 
» dormi, et de ramener à sa demeure prouesse exi- 
» lée. Mais j'ai renoncé à l'œuvre, la t^aant pour 
» impossible, et voyant le dommage et le mal sur- 
» monter de plus en plus ma force et mon vouloir* 

» Ce mal est désormais dur à tolérer : je vous le 
» dis, moi, qui sais comment furent jadis accueillis 
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» courtoisie et déport. Chevaliers chevauchent au- 
» jourd*hui comme vilains, sans lance et sans souci 
» d'aventures. 

» Je vis autrefois les barons en belle armure donner 
« et suivre les tournois ; et Ton entendait quelque 
» temps parler de ceux où s'étaient faits les plus 
» beaux coups. L'honneur est maintenant de voler 
» bœufs, moutons et brebis. Ahl honni soit-il, s'il 
» parait devant une dame, tout chevalier qui de sa 
» main pousse des troupeaux bêlants de moutons, ou 
» pille les églises et les passants I 

» On écarte aujourd'hui les jongleurs que je vis si 
» gracieusement accueillis : ils ont perdu les guides 
» sous lesquels ils allaient autrefois. Et maintenant 
» que valeur est déchue, je vois solitaire et délaissé 
» tel troubadour qui marcha longtemps à la tête de 
» compagnons nombreux, en bel et noble attirail. 

» Je vis des jongleurs enfants, élégamment chaus- 
» ses et vêtus, aller de cour en cour, uniquement 
» pour chanter les louanges des dames : maintenant 
» ils n'osent plus chanter, tant valeur est déchue! 
» Et, au lieu d'entendre louer les dames, on entend 
» mal parler d'elles. Dites que c'est leur faute, dites 
» que c'est la faute des chevaliers; moi je dis que 
» c'est la faute de tous, s'il n'y a plus ni foi, ni gloire 
» en amour. 

» Moi-même, moi jusqu'ici empressé à célébrer, 
r> dans mes chants, tout homme preux et courtois , 
» je ne sais plus quel parti prendre, lorsqu'au lieu 
» des accents de la joie, j'entends dans les cours 
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» des cris déplaisants. On accueille maintenant dans 
» les cours aussi bien et avec les mêmes accla- 
» mations, un conte frivole qu'un noble chant sur 
» les grands événements, sur les gestes des temps 



» Aussi ne sert-il plus de rien, pour relever des 
» cœurs tombés trop bas , de rappeler les anciens 
» exploits, les beaux faits oubliés. Je tiendrai la ré- 
» solution que j'ai prise de me taire ; je ne retom- 
» berai pas dans le désir dont je suis guéri de ré- 
» veiller valeur et soûlas. C'est désormais assez pour 
D moi de tourner et retourner, de balancer et d'é- 
» prouver, en tout sens, dans ma pensée , tout ce 
» qui se passe au dehors, approuvant ou condam- 
» nant (selon la justice).» 

En laissant de côté l'illusion historique qui est lé 
motif de cette pièce, on ne saurait disconvenir que 
la mélancolie n'en soit gracieuse et poétique, et ne 
suppose une âme et une imagination élevées. Les 
vers en sont très-beaux, et de ceux qui pourraient 
faire regretter que l'idiome dans lequel ils ont été 
écrits ne soit plus qu'un idiome tout à fait mort. 

Maintenant , quelles que soient les nuances par 
lesquelles diffèrent entre eux les divers échantil- 
lons que je viens de donner de la satire idéale 
ou morale des troubadours, on aura pu observer 
qu'il règne dans tous une certaine identité de ma- 
nière , de goût et de sentiment à raison de laquelle 
on peut afQrmer qu'ils appartiennent tous à la même 
école, à la même époque, à la même contrée ; qu'ils 
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sont tous la manifestation d'un même génie. Mais il 
n'est pas indifférent de noter qu'il existe, en ce 
genre, d'autres compositions provençales, où ces ca* 
ractères généraux d'école et d'époque disparaissent 
presque enlièrement sous l'empreinte d'un génie in- 
dividuel indépendant et capricieux, ignorant ou dé- 
daignant les conventions et les convenances actuelles 
de l'art. Telles sont, par exemple, plusieurs pièces 
de ce Marcabrus, dont j'ai parlé à diverses reprises 
et dont j'aurais à parler encore ici, si le temps ne 
me manquait pas. Telles sont surtout celles d'un 
autre troubadour que je n'ai fait que nommer ail» 
leurs, et dont c'est ici le lieu de dire quelque chose 
de plus. 

Ce troubadour était un moine, et n'est connu que 
par le nom de moine de Montaudon. Il était du châ- 
teau de Vie, près d'Aurillac, en Auvergne. Son père, 
gentilhomme du pays, ayant sans doute d'autres fils 
que lui, le fit entrer moine dans le fameux monastère 
d'Aurillac. Ce n'était nullement la vocation du jeune 
homme; mais il se laissa faire ce que l'on voulut, 
apparemment bien convaincu que l'habit de moine 
ne l'empêcherait pas de mener la joyeuse vie pour 
laquelle il se sentait né. 

Bientôt après son entrée dans le cloître, il fut fait 
prieur de Montaudon, monastère voisin de celui 
d'Aurillac et en dépendant. Là, libre de suivre son 
penchant pour la poésie, il se mit à composer des 
pièces de vers de tout genre, et particulièrement des 
sirventes sur les événements qui faisaient quelque 
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bruit dans la contrée. Ces pièces, pleines de verve 
et de gaieté, lui eurent bientôt fait une renommée 
dans les châteaux voisins. Les barons et les cheva- 
liers du pays Venlevèrent, en quelque sorte , de son 
monastère ; et ce fut à qui d'entre eux lui ferait plus 
de fêtes, et le comblerait de plus de présents. 

Le moine préférait la joie à l'argent : il n usa de 
son crédit que pour le bien de son prieuré, qu'il eut 
bientôt rendu riche, de pauvre qu'il l'avait pris. 
Croyant avoir acquis par là des droits à l'indulgence 
de son abbé , il lui fit la requête la plus étrange à 
coup sûr que moine eût jamais faite à son supérieur : 
il lui demanda la permission de mener désormais le 
genre de vie que voudrait bien lui prescrire le roi 
d'Aragon. L'abbé, qui était peut-être un abbé sécu- 
lieur, c'est-à-dire un homme de guerre, un cheva- 
lier, comme il y en avait alors alors beaucoup à la 
tête des riches monastères; l'abbé, dis-je, ne fit au- 
cune difficulté à lui accorder sa demande. 

Le roi d'Aragon, qui connaissait le moine , sinon 
personnellement, au moins de réputation, lui enjoi- 
gnit de vivre dans le monde, de faire bonne chère, 
de trouver, de chanter et d'aimer les dames. Jamais 
décret royal ne fut mieux observé que celui-là : le 
moine de Montaudon suivit plus librement que ja- 
mais ses penchants mondains et poétiques , et fut 
fait seigneur de la cour du Puy. C'était un singuUer 
office que cet office de seigneur de la cour du Puy ; 
et il est d'autant plus naturel d'en dire quelque 
chose, que le fait auquel il a rapport est à la fois 
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très-peu connu et très-curieux pour Vhistoire de la 
poésie et de la culture provençales. 

Au douzième siècle et durant une partie du 
treizième, il y avait au Puy, que Ton appelait alors le 
Puy ou la montagne Sainte-Marie , des fêtes cheva- 
leresques périodiques des plus célèbres. Les barons 
grands et petits, les chevaliers, les troubadours, les 
jongleurs provençaux, y affluaient de tout le Midi, 
de sorte que toute la belle et courtoise société du 
pays se trouvait là quelques jours réunie comme en 
une seule cour. Outre les défis guerriers des tour- 
nois, il y avait des défis poétiques, des tournois de 
troubadours , et des prix étaient décernés aux vain- 
queurs, dans ceux-ci comme dans les autres. 

De pareilles fêtes entraînaient toujours d'énormes 
frais, et fournissaient par là aux seigneurs du Midi 
des occasions de faire parade de la libéralité fas- 
tueuse, alors réputée Tune des plus hautes vertus de 
la chevalerie. Entre ces seigneurs, il s'en trouvait 
toujours quelqu'un qui bravait le risque de se ruiner 
en se chargeant lui seul de toutes les dépenses de 
la fête, et il y avait un cérémonial convenu pour 
déclarer sa résolution à cet égard. Au milieu d'une 
vaste salle où s'étaient réunis les barons venus à la 
.fête, était assis un personnage isolé, tenant un éper- 
vier sur le poing. Celui des barons à qui le cœur di- 
sait de se signaler par un acte de libéralité magni- 
fique , venait droit à l'épervier et le prenait sur le 
poing : c'était la manière d'annoncer qu'il s'enga- 
geait à subvenir aux frais de la fête. 



HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 193 

Or Ton nommait seigneur de la cour du Puy le 
personnage chargé de tenir et présenter Vépervier le 
jour de la cérémonie décrite, et ce fut là loffice con- 
féré au moine de Montandon. La suite de sa vie est 
peu connue : on sait seulement qu'il finit par se re- 
tirer en Espagne, où il vécut quelque temps en fa- 
veur auprès des rois et des barons, et où il mourut 
vers le milieu du treizième siècle. 

On a de lui des pièces de diverses sortes ; mais 
celles du genre satirique sont les seules qui méritent 
une mention particulière. Il y en a quelques-unes 
d'un tour d'imagination singulièrement original et 
fantasque. Telles sont, entre autres, les deux ou trois 
qu'il composa contre l'usage ou étaient les dames de 
son temps de se farder à l'excès, même, à ce qu'il 
paraît, quand elles n'en avaient pas besoin, et tout 
simplement pour être encore plus belles que la na- 
ture ne les avait faites. Je vais essayer d'en donner 
une idée. 

Dans une de ces pièces qui en est la plus bizarre, 
le moine de Montandon se suppose, non pas en es- 
prit, mais en corps et en froc, en Paradis, assistant 
au plaid ou jugement de Dieu, devant qui diverses 
créatures, en démêlé entre elles, plaident cha- 
cune leur cause, les unes accusant, les autres se dé- 
fendant. 

Après divers procès jugés auxquels je ne m'arrête 

pas, comparaissent à leur tour devant le tribunal 

suprême des plaideurs d'espèce fort étrange. Ce sont 

les murailles et les voûtes des maisons. Ces voûtes , 

II. 13 
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M le trouvez bon, accorder aux dames la permission 
» de se peindre durant yîn^ ans, k dàt&t de leur 
ji vîngt-einquième année. 

N Mais les yoûtes se récrient : Nous ne pourons 
n consentira cela, disent-elles; seulement» pour vous 
» obliger, nous leur accorderons dix ans de peinture, 
» et nous voulons des sûretés. » 

Là-4esstts saint Pierre et saint André s'interposent 
entre les deux parties pour les accorder. Le différend 
sur la durée du temps oii les dames auront le privi- 
lège de se peindre est partagé par moitié ; il est con- 
venu que le terme sera de quinze ans. A cette con- 
dition l'accord est conclu : les dames et les voûtes 
jurent de le maintenir, et ohacim se retire de son 
c6té. 

Mats à peine rentrées ch^ elles, les dames violent 
sans scrupule la convention, et continuent à se 
peindre hiea au delà du terme qui leur a été accordé. 
Elles ne font plus, du matin au soir, que composer 
des couleurs et des pâtes, dont le poète énumère 
avec soin les nombreux ingrédients, qui renchérissent 
tous par suite de ce surcroît de demande. Le moine 
prendrait volontiers ce renchériss^oient en patience : 
mais il ne pardonne pas celui du safran , [devenu 
si rare que l'on n'en trouve plus pour la cuisine. 

La pièce suivante est censée faire suite à celle-ci : 
elle est d'ime exécution plus élégante et beaucoup 
plus claire dans les détails^ trop claire même pour 
que je puisse la traduire en entier : mais la partie 
<|«i peut l'être en vmt eneore la pekie^ comme 
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exemple de l'excès auquel allait parfois la liberté 
d'imagination des troubadours. 

(( L autre jour, par bonne aventure, j'étais au par- 
M lement de Dieu, où j'entendis les voûtes se plaindre 
» des dames qui, à force de se peindre le visage, 
» ont fait renchérir les couleurs. 

>) (J'y retournai depuis) et Dieu me dit franche- 
» ment : Moine, j'apprends que les voûtes souffrent 
» dans leur droit. Va-t'en vile là-bas, pour l'amour 
» de moi, et commande de ma part aux dames de 
» laisser là leur peinture : je ne veux plus là-des- 
» sus de procès ; et si elles persistent à se peindre, 
» j'irai moi-même effacer l'œuvre. 

«Seigneur Dieu, doucement, répondis-je; vous 
» devez avoir un peu d'indulgence pour les dames. 
» La nature les porte à orner leur visage, cela ne de- 
» vrait pas vous déplaire, et les voûtes n'auraient pas 
» dû s'en plaindre ni se brouiller pour cela avec les 
» dames, qui ne peuvent plus les supporter. 

» Moine, me répondit Dieu, c'est grande erreur 
» et folie à vous d'approuver que ma créature se 
» fasse belle contre ma volonté. Les dames seraient 
)) aussi puissantes que moi, si, quand je les fais 
» chaque jour vieillir, elles pouvaient se rajeunir à 
» force de se peindre et de se lustrer. 
; » Seigneur, vous parlez superbement, parce que 
» vous vous sentez en pouvoir. Cependant il n'y a 
» qu'une manière d'empêcher les dames de se pein- 
)i dre; c'est de permettre qu'elles restent belles jus- 
)) qu'à la mort , ou d'anéantir toute couleur et 
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» toute peinture, de manière qu'il n'y en ait plus au 
» monde. » 

Le débat se prolonge encore, mais il devient par 
trop cynique ; je puis seulement dire que le moine 
persiste à refuser le message de Dieu , qui prend le 
parti de laisser faire les dames, mais en se réservant 
de leur envoyer une certaine infirmité très-nuisible 
à la peinture. 
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4mve cofitre tesr prêttres. El ee qae^ les* poètes ééri- 
5fti€^ alors, il faiat bfea le^ noter, n*éteit pas des- 
Ittiéàêfre enfermé dans des KTres que presque per*- 
«OBBe n'ffurait lu, presque personne alors ne sathant 
lire. Cela était mis en «rtisique, chanté dians tous les 
cMteaux et Même dans les villes parmi la bour- 
geoisie. Or Ton ne sait de quel scandiale il faut s'é*- 
tonner le plus, de celui du vice ou de celui de la 
révélation et de la censure. Je passe à la satire his- 
toriipie général' ou publique des troubadours. 

tes faits sur lesqueb elle roule principalement 
9Wit des faits complexes dtent les incidents ftirent 
pdos ou moins variés et' prolongés. Us se résument 
m quatre événements principaux : 

1** Les guerres des empereurs d'Allemagne contlre 
l'indépendance et Ta nationalité italiennes ; 

a*» La lutte entre tes rois de France et ceut d'An- 
gleterre, pour la dbmination sur les provinces dé- 
membrées de la monarchie française, et alors sou- 
mises à des princes anglais ; 

3p La cfToisade contre les Albigeois ; 

4« L'établissement de Charles d'Anjou en Provence, 
établissement qui fut te signal d'une grande révolu- 
tion dans la culture et Tétat social de cette partie 
àû Midi . 

Les troubadours contemporains de ces divers été^ 
nements y prirent un' intérêt pins ou moins pas- 
sionné : ils tes jugèrent à leur manière, les approu» 
fèrent oa tes* condamnèrent d'après leurs idées de 
morate, d'humanité et d'ordre social, idées tantôt 
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vagues et générales, lantôt spéciales et locales, c'est- 
à-dire chevaleresques. Je vais indiquer très-sommai- 
rement les impression^ qu'ils reçurent de ces événér 
ments, et ce qui résulta pour la poésie provençale 
de la manifestation de ces impressions. 

El d'abord, quant aux révolutions de l'Italie, 
nous ne devons pas être surpris de voir les trouba- 
dours y prendre un intérêt vif et direct. Ils fréquenr 
taient, comme nous l'avons vu, les cours et les cités 
de ce pays : ils y avaient des admirateurs, des élèves 
et des émules. Plusieurs d'entre eux, une fois des- 
cendus dans les riches plaines de la Lombardie ou 
dans les belles villes de la Toscane, s'y trouvèrent si 
bien, qu'ils ne voulurent plus les quitter et y termi- 
nèrent leur vie. Il ne fallait pas tant de raisons à des 
hommes naturellement si passionnés, et d'une ima^ 
ginalion si vive, pour embrasser la cause de l'un ou 
l'autre des deux partis qui se disputaient la domina- 
tion de l'Italie. 

Les Allemands, nommés en provençal Ties, allé- 
ration de Teutschen, étaient, parmi les nations euro- 
péennes avec lesquelles les troubadours avaient des 
relations, celle pour laquelle ils avaient le moins de 
sympathie. Ils les trouvaient brutaux, grossiers et 
discourtois : ils avaient surtout une grande répu- 
gnance pour leur langue, et n'auraient pu croire 
quelqu'un qui leur eût dit qu'il y avait en cette lan- 
gue des vers peut-être aussi élégants et aussi dom 
que les leurs. Je ne me souviens plus lequel d'entre 
eux, parlant de ce même idiome, le compare à un 
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aboiement de chien, et il n'est pas le seul qui le traite 
avec celte prévention dédaigneuse. 

Cela étant, il n'est pas extraordinaire que quelques 
troubadours aient pris le parti des Italiens contre les 
Allemands et contre les empereurs. Mais, à parler 
généralement, ces poètes étaient des hommes de cour 
et de château dont les inclinations n avaient rien de 
démocratique. C'étaient surtout les empereurs qu'ils 
venaient voir en Italie, dont ils espéraient le pliis 
d'accueil et de profits. La cause de ceux-ci était donc 
celle qu'ils embrassaient le plus volontiers, et leurs 
victoires celles qu'ils aimaient le plus à chanter. Us 
s'étonnaient et s'attristaient de leurs défaites : il leur 
répugnait de voir des chevaliers , des hommes de 
guerre, battus par des bourgeois. Cela ne leur sem- 
blait pas dans l'ordre, et s'ils avaient pu être tentés 
de célébrer ces victoires bourgeoises, ils en auraient 
été embarrassés comme d'une tâche étrange et 
nouvelle. 

Je me tiens pour dispensé de traduire aucun 
des sirventes satiriques des troubadours relatifs aux 
démêlés des empereurs d'Allemagne avec les puis- 
sances italiennes. Ces pièces peuvent être de quelque 
intérêt pour l'histoire civile et politique, mais je 
n'en ai guère rencontré de remarquables par le mé- 
rite poétique, et j'ai peu de regret à une omission à 
laquelle le lecteur ne perdra rien. 

Il n'en est pas de même des pièces provençales 
relatives aux divers incidents de la lutte de Philippe- 
Auguste, d'abord contre Henri II, ensuite contre 
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Biehatd €œur-de-lioa. Ces piècei^ scmt pour la pta- 
part de Bertrand de^ Born, Vim des cmq ou six trou- 
faodimrs ks pl« distingués, et celui de i&m q^i.par 
tatenit et sok cwactère, exe? ça le phis d'mfluenee 
les puissances et les événeraeRts de sob^ temps^. 
le tableau de sa Tie et reiamea de ses ouvrages mé^ 
fitetaient des développements que je ne puis letff 
donBuer. Je me contenterai de traduire ce qu'il y a 
die^ plus important sur son compte dans les tradîv 
tioHS provençales : il sera facile ensuite de rattacher 
à'Ces notices vme idée générate des pièces satiriques de 
Bertrand. 

w Bertrand de Bora, dit son ancien biographe, 
ïiéfai*un châtelain de Tévéché de Périgueuî, vi- 
w comte de Hautefort , château de près de miMte 
«hommes de population. Il avait un frère nommé 
w Constantin, qui» avait grande envie de le dépouiller 
» et de le détruire (et qui en serait venu à bout), si 
») ce n eût été le roi d'Angleterre (Henri II). 

>i Bertrand de Born fut perpétuellement en guerre 
» avec tous les seigneurs de son voisinage, avec le 
» comte de Périgueux et le vicomte de Limoges, avec 
» son frère Constantin et avec Ricbaird ( Cœur-de^- 
» lion), lequel n'était encore alors que comte deP^ 
w tiers. Bertrand était bon chevalier, bon guerrier, 
M bon troubadour, bon ami des dames, bien appris 
» et bien parlant, et sut bien se goiivemer en bowae 
» et mauvjaise fortune. 

M II fcBt le maître, toutes les fois qu'il te voulut , 
» du roi d'Angleterre, BEenri II, et de ses trois fîte* 
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M Hais il ne chercha jamaia qu'à les mettre en guerre 
il le$ uns oontre les autrei»; les fils contre le père, et 
M les frères entre eux. Il fit de même tout ce qu'il 
» put pour brouiller les rois de France et d'Angle- 
» terre ; et dans les intervalles de paix qu'il y avait 
n entre eox^ il ccMoaposait àes surventes pour démon- 
w^ teer le déshonneur que cbacua des deux rois re^ 
)i cevait de cette paix, et pour tâcher de la rompre. 
n H excita de la sorte entre eux des querelles dont il 
» lui revint de grande avantages et de grands maux, 
n II ne composa que deux chansons, mais beaucoup 
>! de sirventes. Le roi d'Aragon (Alphonse !•') ap- 
n pelait les chansons de Girard de Borneil les 
» femmes desi sirventes de Bertrand de Bom. » 

Le vieux biographe marque bien, dans cette notice, 
le trait dominant du caractère de Bertrand : c'était 
un goût effréné pour la guerre. Il l'aimait non-seu- 
lement comme occasion de faire preuve de bravoure» 
d'acquérir de la gloire, de conquérir du pouvoir, 
mais encore et même bien plus pour ses hasards, 
pour l'exaltation de courage et de vie qu'elle produit, 
et jusque pour le tumulte, les désordres et les maux 
qu'elle entraîne. Bertrand de Bom est l'idéal du 
guerrier indiscipliné et aventurier du moyen âge, plu- 
tôt que du chevalier proprement dit. Celui-ci guer- 
royait dans un but moral, pour l'ordre social et la 
paix, l'autre uniquement pour guerroyer. Devenu 
vieux, Bertrand se repentit de la vie qu'il avait me- 
née, se fit moine et mourut dans un cloître. Cette fin 
pieuse n'a point empêché Dante de mettre le belli*- 
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queux troubadour très-bas en enfer, oîi il le repré- 
sente, comme on sait, portant sa tête à la main, en 
guise de lanterne, punition symbolique du crime d'a- 
voir divisé le chef des membres, c'est-à-dire le père 
des enfants. 

La plupart des pièces de Bertrand de Born sont 
des espèces de dithyrambes belliqueux pour exciter 
à la guerre les puissances sur lesquelles il eut de la 
prise et de Tascendant, ou des satires contre ses 
adversaires, contre ceux qu'il traitait de lâches 
quand ils ne cédaient pas à ses instigations. On a 
déjà pu prendre une idée des premiers sur celui 
que j*ai cité, en traitant de la poésie guerrière des 
Provençaux ; c'est ici le heu de donner quelques 
échantillons des secondes; mais je dois prévenir 
que ces échantillons seront nécessairement bien in- 
suffisants. Les pièces satiriques de Bertrand de Born, 
ayant toutes pour argument des faits historiques, et 
se rattachant même, la plupart, à des particularités 
curieuses et peu connues de ces mêmes faits , il est 
impossible de les faire comprendre et goûter sans 
un long commentaire. Je ne puis donc citer, de ces 
mêmes pièces , que des passages détachés qui n'en 
sont pas les plus poétiques, mais simplement ceux 
dont le motif exige le moins d'explications. 

Voici d'abord quatre stances d'un sirvente qui 
peint assez vivement l'agitation habituelle de sa vie : 
il le composa dans un retour des guerres perpétuelles 
qu'il faisait contre la plupart des seigneurs de son 
voisinage. 
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ce II me faat chaque jour guerroyer , m'évertuer , 
» me défendre, me mettre hors d*haleiiie : de tous 
» côtés , on brûle et ravage ma terre , on déracine 
» mes arbres, et on essarte mes bois ; on mêle mon 
» grain et ma paille ; et je n'ai point d'ennemi couard 
» ou brave qui ne vienne m'assaillir. 

» Chaque jour je rajuste, retaille et retouche nos 
» barons : je les prêche et les excite ; je voudrais leur 
» retremper le cœur ; mais bien suis-je fol de me 
» donner cette fatigue : autant vaudrait battre à froid 
» le fer de saint Léonard que de prétendre les ré- 
» former. 

); Talleyrand n'a besoin ni de destrier ni de rous- 
» sin ; il ne bouge de son repaire , et n'a que faire 
» de flèche ou de lance. Il vit à guise de Lombard , 
» si lâche et si mol, que quand tout autre s'évertue, 
» il ne fait que s'étendre et bâiller. 

» A Périgueux , si près du mur que je pourrais 
» l'atteindre d'un coup de mail, je paraîtrai monté 
» sur mon Bayard ; et si je rencontre quelque lourd 
» Poitevin, il saura comment taille mon épée : je 
» lui ferai à la tête une brèche par oîi les débris de 
M son heaume se mêleront à sa cervelle. » 

Je ne vois pas précisément en quelle occasion 
Bertrand de Born fit contre les barons du Limousin 
le sirvente qui commence par la stance que j'en 
vais citer; mais ce fut indubitablement dans quel- 
que circonstance oîi ils avaient mal répondu à ses 
appels guerriers; et ses vers peignent bien son mé- 
pris pour les seigneurs plus pacifiques que lui. 



J 
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K Je fais encore un sirrente contre nos mauvais 
ji barons ; car jamais vous ne m'entendrez les louer. 
M J*ai brisé sur eux plus de mille aiguillons, sans 
» pouvoir en faire courir ni trotter un seul. Ils se 
^ laissent d^uiller sans se plaindre I Oh ! que Dieu 
» les maudisse nos barons ! Et que pensent-ils donc 
» faire? Il n'y en a pas un que l'on ne puisse tondre 
» et raser comme un moine, ou ferrer des quatre 
» pieds sans entraves. » 

Les pièces auxquelles ces fragments appartiennent 
ne concernent que les querelles et les guerres privées 
de Bertrand de Born. Pour donner maintenant des 
échantillons qui aient plus d'importance fai^rique, 
je les choisirai parmi les pièces relatives aux démè^ 
•lés de Philippe-Auguste et de Richard Coeur-de-lion. 
En 1189, les deux princes se mirent en campagne 
l'un contre l'autre, et leurs armées se rencontrèrent 
dans le voisinage de Niort , n'étant séparées que par 
la rivière de la Jaure. Elles restèrent quinze jours en 
psésence, attendant le moment d'en venir aux mams , 
et donnèrent de la sorte aux ecclésiastiques des dmix 
partis ie temps d'intervenir pour négocier une trêve. 
Ainsi se termina, sans coup férir, une campagna^uî 
semblait devoir être meurtrière et décisive. 

Un ancien commentateur provençal de Bertrand 
de Born fait des réflexions curieuses sur les suites 
de cette paix imprévue, a La paix faite, di^il , les 
» deux rois devinrent avares et se voulurent plut 
» rien dépenser en hommes de guerre ^ mais s&âle* 
» ment en laucons et w ^M^vîeis, m ohieM et en 



» krmers, en .adiate de terres et de domaines, et se 
)» ^nâreari à wsor feiirs èaro&B : ni Men que ces Imr 
)) rons, taiËt ee^ de France, que eeuK éa roi Btî- 
)) lefaard, furent trbtes et niéoontente de cette ^ix , 
» dans laqiwelle les deux rods étaient devaHis parci- 
» monieux et vilains. » 

Dans cetélat de choses, Bertrand de Bom écrivit 
une ptèee dont je ne puis traduire que les deux pre^^ 
mières stances, les autres étant trop pleines d'allu- 
sions qui exilaient de longues explications. Maii^ 
œs deux stanees suffisent pour faire voir à quel 
point le koubadour comptait sur la puissance de ses 
hellt(pieiiises insti^tions. 

<c Puisque les barons sont tristes et courroueés de 
y> ^eette piak qu'ont faite les deux rois, je ferai un 
» chant tel qiue quand il sera su et répandu, tous se- 
» rmt impatiente de guerroyer. Je n'aime point à 
» V€dr un roi spolié faire la paix avant d avoir re- 
» conquis son droit. 

» Les Français et les Bourguignons ont échangé 
» riMmueur pour k honte. Oh 1 lâcheté de la paort 
»ii'un roi en armes, de vaair négocier et plaider 
» &\m le champ de bataille 1 Mieux aurait fait, }e vous 
» june, le roi Philippe, de commencer la mêlée, que 
)) de tenir plaid, tout armé, sur la terre dure, p 

Ces reproches du troubadour, qui étaient com- 
muns aux deux rois, ne fur^t pas perdus. Philippe 
nés en émut pas; mais Richard reprit les armes, et 
se rr omit en campagne^ attaquant, prenant, brMant 
dfis •châteaux et des wlles du domaine de France. 
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Bertrand de Born , qui voulait à tout prix mettre 
les deux rois aux prises , écrivit alors la pièce sui- 
vante, pour exciter Philippe aux représailles. Elle 
est d un ton plus élevé que les précédentes, d'ail- 
leurs très-courte, et je hasarderai de la traduire en 
entier. 

(( Il faut que je fasse un chant qui s'épande rapide- 
» ment, puisque voilà déjà du feu allumé et du sang 
» versé parle roi Richard. J'aime la guerre qui rend 
)) libéraux les seigneurs avares : j aime les rois, 
» quand ils sont menaçants et superbes. J'aime à 
» voir dresser des palissades et jeter des ponts. 
» J'aime à voir planter des tentes par la campagne ; 
» et les chevaliers s'entrechoquer par centaines et 
» par milliers , si fièrement qu'il en soit chanté après 
» nous, par ceux qui font chansons de geste. 

» J'aurais déjà dû recevoir des coups sur mon 
» écu et teindre en vermeil mon enseigne blanche : 
» mais je suis contraint de me tenir tristement à 
» l'écart, en attendant que le roi Richard me traite 
» plus généreusement. Je puis bien, le heaume en 
» tête et l'écu sur l'épaule , combattre de ma per- 
» sonne pour ceux que j'aime. Mais je n'ai point 
» d'host à mes ordres, ni trésor pour aller guerroyer 
» au loin. 

» Le roi Philippe aurait bien dû brûler au moins 
x) une barque devant Gisors, ou y renverser un pan 
» de muraille. Il aurait dû tenter de prendre Rouen ; 
» et l'assiégeant par mont et par vallée, le serrer de 
». si près, que nul messager n'y pût entrer, sinon 
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» colombe : on aurait yu alors qu'il est vraiment de 
» la race de ce Charles, le plus glorieux de ses an- 
j> cêtres, qui conquit la Fouille et la Saxe. 

» Il n'y a que honte et déshonneur à la guerre 
» pour celui qui s'y conduit mollement. Mais, puis- 
» que le roi Richard a fait de si beaux coups, puis- 
» qu'il a pris Cahors etCairac, qu'il se garde bien de 
•n les rendre , Philippe lui olfrîl-il tout son trésor 
» pour rançon. Avec le cœur qu'il porte à la guerre, 
« il y vaincra. Libéral et dédaignant le repos, tout 
» ploiera sous lui, ennemis et amis. » 

Je n'ose multiplier davantage des extraits qui ne 
peuvent répondre ni à mon but, ni à l'attente des 
lecteurs, et faisant abstraction de l'ordre chronolo- 
gique des événements , je passe aux sirventes sati- 
riques auxquels donna lieu Tavénement de Charles 
d'Anjou à la souveraineté de la Provence. 

Charles, prince d'un caractère ferme, mais dur 
et despotique, apporta en Provence des mœurs, des 
idées, des prétentions et des vues de tout point op- 
posées à celles des hommes du pays. Aussi son gou- 
vernement ne fut-il d'abord qu'une lutte violente 
contre toutes les forces locales qui se mirent brus- 
quement en opposition avec lui, mais qui, agissant 
isolément et sans concert, devaient être battues , et 
le furent. Cette lutte est faiblement indiquée dans 
l'histoire : il y a, dans la poésie provençale, des mo- 
numents qui en donnent une idée plus vive, et qui 
outre ce mérite, ont encore celui d'une exécu- 
tion spirituelle et poétique. Tel est, entre autres, le 
II. 14. 



sirvente suivant, composé par un troubadouy du 
pays, nommé Granet, dont il n'est pas fait mention 
dans les traditions provenççtles. I^a pièce est adFesr: 
sée à Charles d'Anjou lui-même, sous forme de re- 
montrance, et peint assez; bien l'opposition qu'il y 
avait entre l'esprit provençal et celui du nouveau 
chef du pays. La satire y est d'autant plus piquante 
qu'elle est plus indirecte, et ressort de copseils don- 
nés naïvement et de bonne foi. 

(c Comte Charles, dit le poêle, je veuî^ vous faire 
» entendre un sirvente dont toutes les raisons sont 
» vérités. Ma profession est de louer les bons , de 
n reprendre à propos les méchants, et de blâmer les 
» torts de tout le monde; vous devez me maintenir 
» dans mon droit ; et s'il m'en advenait quelque mal, 
» ce serait à vous à me fs^ire rendre justice. 

» Je chanterai donc, puisque c'est ma profession; 
» et je chanterai d'abord de vous. Vous êtes du plus 
)) haut lignage du monde, vous êtes vaillant, et se^ 
M riez en toute chose accompli, si vous étiez libéraU 
» Mais vous ne l'êtes guère. Vous avez terres et pou»- 
» voir, vous aimez joie et déport ; vous êtes habile , 
» bien parlant et avenant, pourvu que l'on ne vous 
» demande rien. 

» Seigneur comte, apprenez que dans ce paysî 
» tout grand baron se fait honnir quand il se laissa 
» ravir quelque chose sans se fâcher. Le d^iuphin 
» vous a enlevé des domaines. Ne cherche? donft 
/. plus ce que vous ayez trquvé ; partes i^vec votre 
» host ; alle;^ prendre gîte le long des rivièrei?, à W 
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)) vers les champs et les prés, jusqu'à ce que le dau- 
» phin vous ait fait raison, ou que vous lui ayez 
» rendu la pareille. 

» Vous me paraissez méditer certaine guerre, où 
)» vous aurez grand besoin de chevaliers et de sen- 
» vants. Si vous voulez donc que les Provençaux vous 
» servent loyalement , gardez-les de la violence de 
» vos officiers, qui commettent, sans motif, beau- 
» coup de cruautés. Tout leur est bon pour extor- 
» quer de Targent. Aussi nos barons se tiennent-ils 
» tous pour perdus. Eux, à qui Ton donnait autre- 
» fois, on les dépouille aujourd'hui, et ils n osent 
» pas s'en plaindre à vous. 

» (Soyez juste) et vous aurez grand nombre de 
» braves chevaliers, des guerriers d aventure coura- 
is geux et hardis : vous aurez des heaumes et des 
» épées, des pavillons et des tentes, des écus , des 
» hauberts et de courants destriers. Alors vous pour- 
» rez battre et démolir les châteaux-forts : alors vous 
» verrez de belles mêlées, où les uns gémiront, et les 
» autres crieront, où, tombant, se relevant, frappant, 
» chacun fera de son mieux : tout cela sera beau , 
» tout cela me plaît, pourvu que je ûy sois pas. » 

Il n y a encore, dans cette pièce de Granet, qu'une 
sorte de pressentiment des maux et des vexations 
qui attendaient la Provence, sous la domination de 
Charles d'Anjou. C'est dans d'autres poètes qu'il faut 
chercher l'expression complète de la haine des Pro- 
vençaux pour cette domination. Boniface de Castel- 
lane, un des petits seigneurs et des troubadours du 
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pays, est celui qui a composé sur ce thème les sir- 
ventes sinon les plus élégants et les plus poétiques, 
du moins les plus violents et les plus passionnés. 
Voici quelques traits d'un d'entre eux, où il s'in- 
digne presque autant de la patience des Provençaux 
que de l'oppression des Français. 

« Bien que la saison ne soit pas gaie, je veux faire 
)) un sirvente en paroles cuisantes , contre les re- 
» crus et (les pervers). Les Français ne laissent ni 
» braie ni maille à ces pauvres et tristes Provençaux , 
» à cette lâche et vile race. 

» Aux uns, on enlève leurs terres, sans leur faire, 
» pour cela, grâce de leur argent. D'autres, des che- 
» valiers, des servants , on les envoie prisonniers 
10 dans la tour de Blaie, comme on ferait de vils 
» bandits : et s'ils en meurent , tant mieux pour les 
j> Français qui s'emparent de leur bien. 

» Des lâches et des traîtres m'ont abandonné avec 
» leurs faux serviteurs. Je ne m'en attriste point : 
» je n'en serai point plus faible. Je tiendrai bon dans 
» ma forteresse avec mes braves, et peu m'importe 
» que le comte vienne contre moi avec ses grandes 
» forces. 

» Quiconque tue doit mourir, dit l'Évangile; le 
» jour viendra donc où le comte pâtira de ce qu'il 
» fait souffrir. 

» Que ses bailes viennent me faire la guerre; et je 
» les renverrai dolents et marris. Je teindrai mon 
y> épée dans leur sang, et je ferai sur eux de ma lance 
» un court tronçon. » 
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. On voit par ces fragments, ce qui est connu d'ail- 
leurs par Tbisloire, que Bonifacede Castellane essaya 
de résister au comte d'Anjou. Celui-ci l'assiégea 
dans son château, le prit et le fit pendre. Ce qui fit, 
pour quelque autre troubadour, un assez beau sujet 
de sirvente de plus. 

Il ne me reste plus \ parler que des satires des 
troubadours relatives à la guerre des Albigeois. On 
n'attendra pas de moi que je m'arrête à des consi- 
dérations directes sur cette guerre. C'est un de ces 
sujets d'un intérêt si grave, qu'il vaut mieux n'y pas 
toucher du tout que de se contenter de l'effleurer. 
Cependant cette histoire tient par tant de côtés et de 
si près à celle de la littérature et de la civilisation 
du midi de la France, que, si resserré que soit l'es- 
pace qui me reste, je crois en devoir donner une 
partie à l'indication rapide du rapport général qu'ont 
entre elles ces deux histoires, on pourrait dire ces 
deux portions de la même histoire. 

Nul doute que la raison immédiate et principale 
de la croisade contre les Albigeois ne fût une raison 
religieuse. Une grande hérésie avait envahi le Midi; 
elle y devenait de plus en plus redoutable au catholi- 
cisme : il était impossible que celui-ci n'usât pas contre 
elle de tous les moyens qu'il avait alors en son pou- 
voir; et malheureusement ces moyens étaient des 
moyens de force matérielle, des armées, des croi- 
sades ; c'était la guerre avec tous ses hasards et tous 
ses fléaux. iMais il n'est pas moins certain que cette 
hérésie et cette guerre furent singulièrementaggravées 
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par des antécédents et des incidents tout àfait locaux. 

Cette grande catastrophe ne fut, à plusieurs égards^ 
qu'une crise de l'ancienne lutte de la caste féodale 
et du clergé. Or, dans cette lutte, les troubadours , 
qui étaient aussi une des puissances de la société, 
durent nécessairement prendre parti pour la féoda- 
lité, en d'autres termes, pour la chevalerie, pour la 
galanterie chevaleresque, pour tous les thèmes de la 
poésie du temps. En n'embrassant pas le parti des 
chefs politiques contre les prêtres, ils auraient, pouf 
ainsi dire, renié leur propre origine et abjuré leur 
destination. Or, c'est ce qu'ils se gardèrent bien de 
faire; et c'est un des phénomènes de la guerre des 
Albigeois, que l'ardeur et l'unanimité avec laquelle 
les poètes provençaux s'efforcèrent de flétrir le pou- 
voir ecclésiastique, par l'ordre et dans l'intérêt di>- 
quel se fit cette guerre. Il n y a, ou du moins je 
n'ai trouvé, qu'un seul troubadour signalé, dans les 
traditions provençales, pour s'être rangé du parti 
des croisés; et cette exception mérite d'être notée 
comme une confirmation solennelle du fait auquel 
elle se rapporte. 

Le troubadour dont il s'agit ne manquait ni de ta- 
lent ni de renommée. Il se nommait Perdigon, et 
était né à Lesperon, petit bourg du Gévaudan , et 
partant sujet du comte de Toulouse. Fils d'un pauvre 
pêcheur, il était parvenu, de bonne en meilleure 
aventure, aux honneurs de la chevalerie , et figura 
longtemps avec distinction h la cour du dauphin 
d'Auvergne,, qui l'avait comblé de biens. 



/ 
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Il SetrotiVaitprobâbleméïït eu Provence du sur les 
botds du Rhône en 12Ô8, époque où commença à 
«''ourdir contre Raymond Vl, comte de îôulousë, 
k gi*aûde intrigue pAt laquelle débuta Id guerre 
dès Albigeois. tJne députation alla à Rome , déiiofl- 
Gèt dtt pape, le comte et les héi-étiqilesi , et obtint k 
permission de prêcher k croisade cotitte eux. Cette 
députa tion eut potif chef Guillaume de Baux, prince 
d'Orange, Folquet de Marseille, détenu de trouba- 
doui*, évêque de Toulouse, et l'abbé de Cîteaux, 
totis les trois eliaemis personnels de Raymond VÏ. 
PeMigon fut de Tambassade , et s'y distingua par 
l'amertume de son zèle contre son seigneuf et contré 
te^ hérétiques. De têtour sur les bords du Rhône, il 
composa une pièce de vers, dans laquelle il prêcha 
la croisade qui venait d'être résolue, et prenant lùî- 
Dtfême la croix, il se trouvai d'abord à la prise et aii 
massacre de Béziers, puis à la bataille de Muret. 

Le roi Pierre d'Aragoû, qui fut tué daiis cette ba- 
taille, avait été uni des patrons et des bienfaiteurs 
de Perdigon. A dater de ce lùotnetit, le troubadour, 
àéjk fort odieux, à raison de tout ce qu'il avait fait 
pmt la croisade, devint l'objet d'une èlécration gé- 
nérale, et sa vie ne fut plus qu'uiiè suite d'amer- 
ttimes. Il perdit, en peu de tetnps, l'un après 
l'afutre, tous les nouveaux protecteurs auxquels il 
avait sacrifié les anciens, Guillaume de Baux, le 
comte de Montfort et les autres meneurs de la croi- 
sade. Le dauphin d'Auvergne lui ôta toutes les terreis 
(Jtfil lui' avait donilées. H n'osa plus paraître à au- 
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énergie fut un obstacle particulier opposé à Tart et 
qui devait en altérer le but et leffet. Contre des évé- 
nements et des hommes qui inspiraient le plus haut 
degré de haine et de colère, toute plainte, toute cen- 
sure, toute clameur était bonne par elle-même, 
abstraction faite du talent de son auteur. La violence 
y tenait trop aisément lieu de beauté. 

Parmi tant de pièces relatives à ces sombres évé- 
nements, il n'y a guère que celles de Pierre Cardinal 
où régnent encore une certaine liberté d'imagina- 
tion, une certaine grâce d'exécution, et c'est de celles- 
là que j'emprunterai quelques passages, pour donner 
une idée de l'espèce d'action ou de réaction poétique 
qui eut lieu dans les pays de langue provençale, 
contre les fureurs de la croisade albigeoise. L'extrait 
suivant d'un sirvente relatif à ce sujet renferme des 
traits assez remarquables. 

« Qui veut ouïr un sirvente tissu de douleur, 
» brodé de colère? Il n a qu'à me le demander : je 
» l'ai filé, et le saurai bien ourdir et tramer. Je sais 
» discerner le bien du mal; j'aime les bons et les 
i) preux : j'abhorre les faux et les pervers. 

» Je me tiens à l'écart de ces déloyaux clercs qui 
j) ont amassé pour eux tout l'orgueil, toutes les 
» fraudes et toute la cupidité du monde. Ils ont 
» accaparé la trahison, et, à force d'indulgences, ils 
}) nous ont extorqué ce qui nous restait. Et ce qu'ils 
» tiennent une fois ils le gardent bien. Ni Dieu ni 
» les hommes n'ont plus rien à y voir. 

» Ne songez pas à les corriger : à mesure qu'ils 
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n sont de plus haut rang^ il y a en eux moins de foi 
» et plus de fraude^ moins d'i^nour et pltis de 
» cruauté. 

» On devrait bien donnet la sépulture à tous lés 
}f chevaliers, de façon qu'il ne fût plus parlé d'eux* 
» Us sont désormais si honnis^ que leur vie est pire 
» que la mort. Ils se laissent fouler par les prêtres» 
» dépouiller par les rois, et au train dont on y va 
» avec eux, ils n'ont pas longtemps à durer- 

» A force de spolier les églises et d'envahir tôtit 
» le reste, à force de mentir et de Irc^ifiper, les mé- 
» chants clercs sont devenus les rois du monde et 
» ont mis sous leurs pieds ceux qui devraient gou- 
» verner. Charles Martel sut leur mettre un frei», 
» mais ils voient bien que les rois d'aujourd'hui sotit 
* des rois stupides. Ils leur font ^faire tout ce qu ib 
» veulent, et honorer tout ce qui est à honnir. » 

La pièce suivante offre une idée un peu plui^ géné- 
rale et plus complète de Tétat du Midi à une époijue 
cil les résultats de la croisade étaient encore indécis, 
grâce à l'activité et à Ténergie que Raymond VII avait 
mises à réparer les faiblesses et l'impolitique de son 
père. 

« Iniquité et Perfidie ont déclaré la guerre à Vé- 
» rite et à Droiture, et sont déjà victorieuses. Ava- 
H rice et Déloyaulié conspirent contre Largesse et 
» Loyauté. Cruauté triomphe d'Amour, et Bassesse 
» d'Honneur. Le Crime pourchasse la Sainteté, et la 
» Ruse l'Innocence. 

» Se trouve-t-ilim homme qui renie Dieu, qui n'ait 
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»soDci que de son ventre? c'est celui-là qui pro- 
» spère- Quiconque aime la justice et s'indigne des 
)► mauvaises actions, sera souvent maltraité. Qui- 
» conque a entrepris de mener une vie sainte, sera 
» grièvement persécuté. Mais tout trompeur réussira 
1^ dans ses desseins. 

» Tout à rheure nous sont venus de France maints 
» usages nouveaux de n'estimer que ceux qui ont de 
M quoi boire et manger largement, et de dédaigner 
» tout pauvre (courtois); d'être riche et puissant, et 
» de ne rien donner; de faire un magistrat d'un 
» brocanteur; d'élever les traîtres et d'abaisser les 
» hommes de bien. 

» Les prêtres réclament l'obéissance : ils exigent 
)) la croyance, mais à la condition que l'œuvre n'y 
» sera pas. Ne vous inquiétez pas d'épier les mo- 
» ments oii ils pèchent : c'est tout le jour, c'est toute 
M la nuit. Hors de là, ils ne haïssent personne; ils 
» ne commettent point de simonie, ils aiment à 
» donner, et ne prennent rien que justement. 

» Comte Raymond, duc de Narbonne, marquis de 
» Provence, votre valeur s'est élevée si haut que le 
» monde en est embelli. Sans vous, de la mer de 
» Bayonne à Valence dominerait insolemment une 
» race fausse et félonne. Mais c'est vous qui conï- 
j* mandez et dominez , sans craindre ces ivrognes de 
» Français plus qu'épervier ne craint perdrix. » 

Je citerai encore d'un autre sirvente, un passage 
oà est particulièrement attaquée l'ambition du clergé. 

w Je vois les prêtres travailler de toutes mains à 
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}) s'emparer du monde, et ils s'en empareront, n'im- 
» porte qui doive s'en trouver mal. Ilsl'auront (d'une 
» manière ou d'autre), soit en prenant, soit en don- 
» nant , par des indulgences ou par des hypocrisies, 
» à force d'al)soudre ou de manger et de boire ; en 
» prêchant ou en lançant des pierres; de par Dieu ou 
» de par le Diable. » 

C'est dans la même pièce d'où je tire ce fragment 
que se trouve, toujours contre les prêtres, ce vers 
frappant : 

Ce qu'ils osent faire, moi je n'ose pas le dire. 

Pour découvrir toute la portée du Irait, il fau- 
drait que je pusse faire connaître certaines pièces où 
Pierre Cardinal a exhalé beaucoup plus librement 
encore que dans les précédentes son mépris et sa 
haine pour le clergé. Le lecteur serait alors tout aussi 
embarrassé que moi pour imaginer ce qu'il pouvait 
dire de plus. Mais s'il savait véritablement sur les 
prêtres des choses qu'il n'osait pas dire, toujours 
est-il certain qu'il en a écrit, lui et maint autre, plus 
d'une que je n'ose pas traduire. 

Je termine ici la revue que je voulais faire des 
principaux genres lyriques de la poésie provençale 
et le cours de cette année. L'espace m'a manqué 
pour rendre, ce cours aussi complet que je l'aurais 
voulu. J'ai été obligé de glisser un peu rapidement 
sur divers points de mon sujet qui auraient exigé 
des développements plus étendus : il en est d'autres 
auxquels je n'ai pas eu le temps d'arriver, et sur les- 
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quels j'ai besoin de donner quelques explications. 

Je n'ai point parlé de la partie technique de la 
poésie provençale, de ce que Ton pourrait nommer 
proprement la poétique des troubadours. Mais ce 
n'est pas une chose qui ait beaucoup d'imporlance, 
excepté sur un point qui tient à diverses questions 
d'un intérêt plus ou moins général, je veux dire 
excepté en ce qui concerne la rime et l'accenl sylla- 
biques, considérés comme principes du mètre dans 
la poésie moderne. Nul doute que le vers provençal 
n'ait été le type sur lequel les diverses nations de 
l'Europe ont formé le leur, et c'est précisément pour 
cette raison qu'il serait intéressant de savoir quelque 
chose de précis sur l'origine de ce vers provençal, et 
sur ses rapports avec ceux qui ont pu lui servir de 
modèle. La question est neuve encore, malgré bien 
des recherches et des tentatives qui y ont trait. 

Ce qui concerne l'organisation des troubadours 
et des jongleurs, comme corporation poétique, est 
une autre question plus neuve encore que la précé- 
dente et d'une importance supérieure. Il y a toujours 
des rapports intimes et curieux à observer entre un 
système quelconque de poésie et les moyens maté- 
riels par lesquels cette poésie atteint son but, agit 
sur la société à laquelle elle s'adresse. Or les rap- 
ports dont il s'agit sont très-marqués dans le sys- 
tème provençal, et l'organisation des diverses classes 
ou professions poéliques que suppose ce système est 
un des faits les plus intéressants de son genre. On 
ne trouve quelque chose à y comparer que chez les 
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anciens Grecs et chez les Arabes. C'est un fait sur 
lequel je m'étais proposé d'atlirer Vattenlion, en 
mettant toute la mienne à l'exposer. 

Enfin j'avais songé aussi à un rapprochement, à 
un paralèlle-sommaire de la poésie lyrique des trou- 
badours avec celle des trouvères du nord de la 
France. Je voulais, par ce parallèle, prouver que 
celte dernière n'était, quant à la forme et quant au 
fond, qu'une imitation directe, qu'une espèce de 
contrefaçon de la première. Je me proposais de dé- 
montrer que la langue des trouvères n'était de même 
qu'une modification assez légère de celle des trou- 
badours, sans laquelle il est évident qu'elle n'aurait 
pu devenir ce qu'elle fut. 

Ces divers points me paraissent assez intéressants 
pour que je n abandonne pas aisément l'espérance 
d'y revenir quelques moments. Ils pourront être aussi 
convenablement discutés à la suite de ce que j'ai à 
dire de l'épopée des troubadours qu'ils auraient pu 
l'être à la suite de ce que j'ai dit de leur poésie 
lyrique. 

Quoi qu'il en soit, c'est toujours par l'histoire de 
l'épopée provençale dans ses rapports avec celle du 
moyen âge que je me propose de reprendre ce cours. 
Je n'ai point dissimulé l'importance toute particu- 
lière que j'attache à cette branche de mon sujet, j'en 
ai parlé plus d'une fois, et toujours avec d'autant 
plus d'empressement, qu'exciter l'attente et la curio- 
sité sur ce sujet, c'était m'imposer une obligation de 
plus de le traiter avec le soin qu'il mérite. 
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ROUANS CHEVALERESQUES. 

Considérations générales. 



NOTE PRÉLIMINAIRE SUR LES ÉPOPÉES KlIMITIVES K 

Dans le nombre infini de poëmes, désignés tous 
par le titre d'épopées, bien que si divers entre 
eux, il y en a quelques-uns qui se distinguent net- 
tement de tous les autres et forment une classe en- 
tièrement à part. Ce sont des poëmes qui, à raison 
des temps reculés et obscurs auxquels ils appar- 

> C'est ici que commence la seconde année du cours de M, FaurieU 
Pour mettre son auditoire en état de mieux suivre son argumentation 
sur la nature épique des romans de chevalerie, M. Fauriel commença par 
deux leçons, dans lesquelles il exposa les caractères qui, selon lui, con- 
stituent les épopées primitives, et ai4>uya ses définitions par des indiea^ 
lions sur la manière dont les poëmes d'Homère, le Ramayana, le Ma' 
habhorata, le Schahnameh de Firdousi et les Niebelungen avaient été 
composés. Plus tard il fît un cours sur Homère, dans lequel il revint 
en détail sur cette matière, et exposa ses idées avec tous les développe- 
ments qu'elles exigent. Mon intention étant de publier ce cours sur Ho- 
mère, j'ai voulu éviter des répétitions, et n'ai conservé des deux leçons qui 
auraient dû trouver leur place ici que les définitions et les résultats 
généraux , qui seuls sont nécessaires pour l'inteUigeoce de ce qui suîl* 
J'ai donc réuni dans cette nat^ préliminaire le commencem eut de la 
première leçon et la fin de la seconde, sans changer un mot à la rédac- 
tion. J. M. 
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tiennent, commencent ou semblent commencer une 
littérature; qui, antérieurement aux règles et aux 
conventions de Tart, sont, pour ainsi dire, l'expres- 
sion directe et obligée de la nature; qui présentent 
dans leur composition et dans leurs formes des 
traces plus ou moins marquées, plus ou moins nom- 
breuses d'une destination toute nationale ou popu- 
laire. C'est à ces épopées que je donne le titre de 
primitives. 

Il semblerait au premier coup d'œil que les mo- 
numents poétiques de cette espèce devraient être en 
assez grand nombre, et que toute poésie un peu dé- 
veloppée et un peu ancienne devrait avoir les siens. 
Il n'en est cependant pas ainsi. D'abord la poésie pri- 
mitive ou populaire, qui existe partout, n'arrive pas 
partout au degré de développement qu'exige et sup- 
pose Vépopée; en second lieu, les monuments dont 
il s'agit sont, à raison même de leur nature et de la 
barbarie des temps qui les produisent, très-sujets à 
se perdre, et l'on ne peut guère douter qu'il ne s'en 
soit en effet perdu un grand nombre. Quelques-uns 
sans doute restent à découvrir dans les littératures , 
jusqu'à présent inconnues, des diverses nations de 
l'Asie. Mais, quoi qu'il en soit et quelles qu'en puissent 
être les raisons , les seules épopées dont on puisse 
aujourd'hui déduire les lois les plus générales du 
genre ne vont pas , à ma connaissance , au delà de 
six. Ce sont les deux poèmes universellement attri- 
bués à Homère, VIliade et Y Odyssée, les deux grands 
poèmes sanscrits, le Ramayana et le Mahabharata, le 
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Schah-nameh ou Livre des Rois de Firdousi, en per- 
san, et les Niebelungen des Allemands. 

Ces épopées ont toutes pour base des matériaux 
plus anciens, dont elles ne sont qu'une combinai- 
son, une fusion, une modification quelconque, plus 
ou moins libre, où Tart intervient plus ou moins. 

Avant d'être ainsi modifiés et rapprochés de ma- 
nière à former un seul tout, ces matériaux épiques 
avaient circulé durant des siècles, par tradition orale, 
et subi des altérations qui résultent inévitablement 
de ce mode de circulation. C'étaient, en général, de 
simples chants populaires, plus ou moins amplifiés 
et ornés dans différentes rédactions successives. 

Ces chants, ces matériaux épiques appartiennent 
tous à des époques d'ignorance et de barbarie , dont 
ils sont, pour nous, les seuls documents et dont ils 
représentent fidèlement les mœurs, les croyances, 
la civilisation. De là Tintérêt philosophique ou his- 
torique qui s'y attache. 

C'est par ces chants historiques qu'ont commencé 
les littératures diverses auxquelles ils appartiennent; 
c'est par eux que se sont d'abord fixées et polies les 
langues dans lesquelles ils sont écrits; de là leur 
extrême importance philologique. 

D'un autre côté, ces mêmes chants, produit d'in- 
spirations vives, fortes , sérieuses et franches , sont 
restés par là supérieurs à tous égards aux produc- 
tions plus raffinées et plus artificielles dont ils ont 
été le modèle et le type. 

Éminemment populaires par le sujet , ces chants 
II. 15 



226 HISTOIRE FB LA POÉSIB PKOVEirÇALB. 

épiques Tont été aussi par le mode de publication 
et de circulation ; ils ont toujours été récités et chan^ 
tés en public, il s'est toujours formé, pour les réci- 
ter et les chanter, une classe particulière d'artistes, 
qui ont été comme les auxiliaires, comme les or- 
ganes des poètes. 

De la destination toute populaire de ces mêmes 
chants est naturellement résulté le caractère poétique 
qui leur est propre. Faits pour être chantés à des 
foules de peuples rassemblées au hasard et compo- 
sées d'hommes de toutes les classes, le ton en devait 
être naturel et familier, le style clair, simple, harmo- 
nieux, tel, en un mot, qu'il pût être rapidement 
compris et donner facilement prise à la mémoire. 
Si Von rapproche, sous ce rapport, ces productions 
de celles des épopées cultivées , on en sentira ai- 
sément l'extrême différence. On peut, par exemple, 
s'assurer bien vite que l'Iliade a été faiie pour être 
écoulée, l'Enéide ppur être lue attentivement et à 
loisir. 

Le plus ou le moins de rondeur, de justesse et 
d'intimité avec laquelle les divers matériaux épiques 
ont été rapprochés et fondus en épopées, paraît dé- 
pendre du génie plus ou moins artiste des peuples 
auxquels appartiennent ces épopées. Celles des Grecs 
l'emportent de beaucoup sur toutes les autres, quant 
à l'union intime des parties entre elles et avec le 
tout. 

Les classes cultivées et studieuses purent seules 
apprécier le mérite de composition et d'ensemble 
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des épopées complexes et en jouir. Les masses po- 
pulaires ne cherchèrent jamais dans ces épopées que 
des chants détachés et de peu d'étendue, comme 
ceux dont elles étaient composées. 

Je sens tout ce qui manque à Ténoncé de ces ré- 
sultats, tirés du rapprochement des diverses épo- 
pées primitives, pour être aussi clair que je le vou- 
drais. Mais, en les appliquant à Thistoire de Tépopée 
du moyen âge, j'aurai de fréquentes occasions de 
les éclaircir et de les confirmer. 



Je me suis proposé, dans ce qui précède, de re- 
chercher quels sont les caractères communs des 
plus anciennes épopées, de celles que j'ai nommées 
primitives, et cela dans l'intention d'examiner en- 
suite jusqu'à quel point et avec quelles modifica- 
tions ces mêmes caractères se retrouvent dans l'épo- 
popée du moyen âge. 

11 y aurait deux manières d'appliquer ces résul- 
tats à l'examen des compositions épiques du moyen 
âge. On pourrait, abstraction faite de tout ce qui 
est exclusivement propre à ces compositions, de tout 
ce qui les caractérise spécialement, présenter à part, 
grouper ensemble et sous le même point de vue 
les traits généraux à raison desquels elles peuvent 
être rapprochées des épopées primitives. 

On peut aussi, considérant dans leur ensemble 
ces mômes compositions, noter seulement au fur et 
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mesure et à leurs places respectives, les points par 
lesquels elles sont susceptibles d'être rapprochées 
des épopées antiques. 

C'est ce dernier plan que j'ai suivi, comme le plus 
méthodique et le plus simple. Je vais donc parler de 
l'épopée du moyen âge, envisagée en elle-même, et 
dans la totalité de ses caractères, sauf à signaler 
successivement, dans cet ensemble, les parties aux- 
quelles seront applicables les résuliats donnés par le 
rapprochement des épopées primitives. 

Entre toutes les nations de l'Europe dont la litté- 
rature remonte un peu haut dans le moyen âge, il 
n'en est aucune qui ne possède des monuments 
épiques intéressants et originaux, plus ou moins ana- 
logues à ces épopées primitives dont j'ai tâché de si- 
gnaler les caractères. Ces monuments sont de deux 
espèces : les uns, strictement locaux et nationaux, 
ne sont guère connus que chez le peuple qu'ils in- 
téressent, et pour lequel ils ont été faits. De ceux-là 
je n'ai rien à dire ; ils n'entrent point dans mon ' 
sujet ; je les en exclus dès à présent. 

Les autres, au contraire, sont, pour ainsi dire , 
cosmopolites; on les trouve chez toutes les nations 
de l'Europe qui ont une littérature ; et partout on 
les trouve célèbres, populaires, et comme natura- 
lisés. Ils forment, dans la littérature épique du 
moyen âge^ comme un fond général, commun à l'Eu- 
rope entière , et dont il semble , au premier coup 
d'œil, que chaque peuple puisse réclamer sa part. 
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Les monumenls de cette seconde espèce sont ces 
fictions poétiques , communément désignées par le 
titre de romans de chevalerie, et dont on distingue 
deux grandes classes, les romans de Charlemagne 
et ceux de la Table-Ronde. Cesl uniquement de ceux- 
là que je me suis proposé de parler, après quelques 
explications préliminaires. 

Ces romans sont en grand nombre, et pour la plu- 
part encore enfouis dans des manuscrits, où ils sem- 
blent braver la patience et la curiosité des litté- 
rateurs. Ce n'est que par exception, par une sorte 
d'heureux hasard, que Ton sait à quelle époque ou 
par qui quelques-uns ont été composés. En géné- 
ral, les auteurs en sont inconnus; et ce n'est guère 
qu'à un siècle ou tout au moins à un demi- siècle 
près, que l'on peut se flatter d'en deviner la date. 
Enfin, les données intrinsèques qu'ils offrent ou 
semblent offrir pour juger du temps et des pays aux- 
quels ils appartiennent, pour apprécier les tradi- 
tions ou les faits sur lesquels ils paraissent se fonder 
sont, pour l'ordinaire, des mensonges systématiques, 
des pièges tendus à la crédulité , en un mot , une 
difficulté de plus pour l'histoire de cette branche de 
la littérature du moyen âge. 

Heureusement, pour moi, je n'ai point à traiter à 
fond ni directement cette histoire. La lâche que je 
me suis imposée est plus spéciale et plus bornée. 
C'est uniquement dans son rapport avec la littéra- 
ture provençale que j'ai à considérer la littérature 
épique du moyen âge. Je voudrais seulement consta- 
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ter, une fois pour toutes, quelle est dans celle-ci la 
part qui revient à la première. Je voudrais exami- 
ner sérieusement, une fois pour toutes, si ce ne 
furent pas ces mêmes troubadours qui, ayant donné 
leur poésie lyrique à une partie considérable de 
l'Europe, lui donnèrent aussi les modèles et les 
types de Tépopée chevaleresque. Je compléterais 
ainsi Taperçu que j'ai tracé de l'histoire de la poé- 
sie provençale : je le terminerais par l'examen de 
diverses productions qui en forment une branche in- 
téressante jusqu'ici inconnue ou mal à propos ré- 
putée étrangère. 

Mais ces questions, si restreintes qu'elles puissent 
paraître dans la question générale à laquelle elles 
se rapportent, ne laissent pas d'être encore fort obs- 
cures et fort complexes. Si je puis essayer de les 
discuter et de les résoudre, ce n'est qu'en les abor- 
dant avec méthode et précaution, en les circonve- 
nant, pour ainsi dire, de loin, afin d'en embrasser 
et d'en rapprocher les données éparses ; en les ratta- 
chant à des faits certains et connus, comme de 
strictes conséquences de ces faits. 

Un fait de ce genre , qui n'est nî contestable ni 
contesté, c'est que, de toutes les littératures du 
moyen âge, la littérature française (dans laquelle je 
comprends celle des Anglo-Normands) est de beau- 
coup la plus riche en épopées chevaleresques. Il est 
également certain, également reconnu que c'est du 
français que la plupart de ces épopées ont été tra- 
duites ou imitées dans les autres langues de TEa- 
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rppe. Il neresle donc, pour répondre aux questions 
proposées, qu'à décider si les Provençaux n'ont pas 
fourni aux Français Tidée et la première rédaction 
des épopées dont il s'agit. 

Pour parvenir, s'il se peut, à ce résultat, j'essaye- 
rai de donner d'abord une idée générale des romans 
de Charlemagne et de la Table-Ronde : j'en exami- 
nerai sommairement les matériaux et la forme, le 
caractère et l'esprit, sans préjuger la moindre 
chose relativement aux questions à résoudre, sans 
autre objet que de savoir d'abord ce que sont en 
eux-mêmes, et abstraction faite de leur origine, les 
romans dont il s'agit. Je chercherai ensuite si les 
notions générales, résultant de ce premier examen , 
ne renferment pas de données sur la question parti- 
culière de savoir quelle est la part des Provençaux à 
l'invention et à la culture de l'épopée romanesque. 

La première observation qui se présente relative* 
ment aux romans chevaleresques du moyen âge , 
concerne la division qui en a été faite en deux grandes 
classes, ceux de Charlemagne et ceux de la Table- 
Ronde. Celte division a l'avantage d'élre générale- 
ment admise ; elle est de plus fondée sur une dis- 
tinction très-réelle et très-claire. Il n'y a donc point 
de raison de la rejeter; et je n'hésite pas à l'admettre 
comme hase d^ recherches subséquentes. Seule- 
ment , comme elle est trop générale, il est indispen- 
wble d'y établir des sous-divisions dont le motif se 
présentera de lui-même dans le cours de la dis- 
cussion. 
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Jusque-là je me bornerai à remarquer d'avance, 
et comme un fait qui sera constaté plus tard, que les 
romans de Charlemagne, et ceux de la Table-Ronde, 
forment deux séries parfaitement distinctes, non- 
seulement à raison de la matière et du sujet, ce qui 
s'entend de soi-même, mais à raison de la forme, de 
Tesprit, du caractère poétique, et de la tendance 
morale, qui diffèrent d une manière tranchée dans 
les uns et dans les autres. Et ces différences ne sont 
pas des différences transitoires, de pures différences 
d'origine qui s'effacent et disparaissent avec le temps. 
Ce sont des différences intimes, permanentes, en 
vertu desquelles les romans des deux séries coexistent 
sans se rapprocher, et conservent, les uns et les 
autres, jusqu'à la fin, leur caractère propre , leur 
diversité originelle. La discussion oîi je m'engage 
ne sera, pour ainsi dire, que la preuve elle dévelop- 
, pement de celte assertion. Mais, avant d'en venir à 
caractériser particulièrement les romans de chacune 
des deux séries , je crois bien faire d'indiquer cer- 
tains rapports généraux qu'ils ont entre eux, cer- 
taines particularités qui leur sont communes, et à 
raison desquelles ils appartiennent tous à une seule 
et même littérature, à un seul et même système de 
civilisation. 

Un premier point, et l'un des plus importants, 
c'est de savoir en quel sens et jusqu'à quel point on 
peut dire qu'il y a quelque cliose d'historique, tant 
dans les romans épiques de Charlemagne, que dans 
ceux de la Table-Ronde : c'est un point sur lequel 
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je reviendrai ailleurs, pour le considérer de plus près. 
Je me bornerai ici à faire observer que les romans de 
Tune et Taulre classe ont de même un point de dé- 
part historique, se rattachent de même à des tradi- 
tions européennes, à des noms donnés et consacrés 
par rhisloire. 

Ceux de Charlemagne ont pour germe ou pour 
noyau les entreprises et les conquêtes, non-seule- 
ment de ce monarque, mais des autres chefs de sa 
race. Ceux de la Table-Ronde supposent tous Vexis- 
tence d'Arthur, le dernier prince des Bretons insu- 
laires qui porta le titre de roi, et qui se distingua 
par les efforts qu'il fit, de 517 à 542, pour défendre, 
contre les Saxons, l'indépendance de son pays. 

Ce n'est que par conjecture et qu'en se donnant 
un peu de latitude, que Ton peut marquer Finter- 
valle dans lequel ont dû être composées les épopées 
chevaleresques des deux classes, dans la forme sous 
laquelle nous les avons aujourd'hui. Mais on ne 
peut se tromper beaucoup, en affirmant que les plus 
importantes, celles où sont le plus fortement em- 
preints les traits caractéristiques de chaque classe, 
furent composées de 1 100 à 1300. On en trouve en- 
core quelques-unes de postérieures à cette dernière 
date, mais ce ne sont plus guère que des versions , 
des paraphrases ou des modifications des premières. 
Quant à l'époque de 1100, indiquée pour premier 
terme de l' in tervalleoii furent composés les ouvrages 
en question, on peut tenir pour sûr que nul de ces 
ouvrages ne remonte au delà de ce terme, et il en est 
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àpeine trois ou quatre queVon pourrait, avec un peu 
d'assurance, attribuer h la pn^niièro nioilié du dou- 
zième siècle. Ils sont presque tous postérieurs à 1 150. 

Il est naturel de demander, il importe même de 
savoir lesquels des romans de Cliarlemagne ou de 
ceu^t de la Table-Ronde sont les plus anciens, en 
teraies plus précis^ laquelle des deux classes a fourni 
les premiers modèles, les premiers types de lépo- 
pée chevaleresque? Malheureusement la question est 
plus complexe que je ne puis l'exprimer ici; mais 
j*y reviendrai par la suite : quelques courtes obser- 
vations suffisent ici pour mon objet. 

A n'en juger que sur les témoignages historiques 
explicites et directs, on pourrait regarder les ro- 
mans de la Table-Uonde comme les plus anciens 
de tous, comme les modèles du genre. Oiielques- 
uns des romans de Charlemagne, qui sont incontesta- 
blement de» plus anciens de leur classe, font idlu- 
sion aux fables chevaleresques d'Arthur et de la 
Table-Ronde, et semblent attester ainsi, de la ma* 
nière la plus expresse, rantériorité de ces fables, 
comparativement à celles sur lesquelles ils roulent 
eux-mêmes. 

Mais tout ce que l'on pourrait déduire de là, c'est 
que, parmi les romans des deux classes qui nous 
restent, le hasard a voulu que les plus anciens soient 
ceux de la Table-Bonde : il n'en résulte nullement 
quil n'ait pas existé de romans de Charlemagoe, 
aujourd'hui perdus, composés bien antérieurement 
à tous ces derniers. Ctst un fait dont nous aurons 



HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 235 

par la suite des preuves certaines et convaincantes. 

J'ai déjà laissé entrevoir qu'il ne faut pas chercher 
beaucoup de fidélité historique dans les détails ni 
même dans le fond des romans chevaleresques, à 
quelque classe qu'ils appartiennent. Il suit de là que 
les auteurs de ces romans, en tant qu'ils ont été 
peintres de mœurs et d'idées, ont dû représenter bien 
moins celles de l'époque de leurs personnages que 
celles de leur propre temps. 

Or, l'intervalle de 1100 à 1300, dans lequel il 
est constaté que furent composés ces romans, con- 
stitue la période la plus brillante de la chevalerie, 
celle durant laquelle les institutions chevaleresques 
eurent le plus de prise sur les mœurs et sur la so- 
ciété. Il est donc impossible que des épopées écrites 
sous l'influence de ces institutions n'en soient pas 
une expression plus ou moins complète, plus ou 
moins fidèle. Les poêles qui chantaient les paladins 
de Charlemagne ou les chevaliers de la Table-Ronde, 
étaient ces mêmes troubadours ou trouvères qui chan- 
taient pour leur compte de belles et hautes dames, 
qui tournaient et retournaient en tout sens, dans 
leur poésie lyrique, toutes les délicatesses, toutes 
les subtilités de la galanterie chevaleresque. Ces 
poètes pouvaient faire, ils faisaient peut-être même 
quelque effort pour se transporter dans les temps de 
Charlemagne et d'Arthur, pour prendre le ton, les 
idées et les formes de poëmes plus anciens qu'ils 
pouvaient avoir sous les yeux; mais c'était en vain; 
il n'était pas en leur pouvoir de se défaire des 
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idées, des opinions de leur siècle, et quoi qu'ils vou- 
lussent peindre, c'était toujours eux et leur temps 
qu'ils peignaient : ils templissaient, le sachant, ou 
à leur insu, la vocation du poëte qui est de répandre, 
en les idéalisant, en ks élevant par rexpre>sion, les 
idées sous l'empire desquelles marche la société à 
laquelle il appartient. 

Les romans de Charlemagne et de la Table-Ronde 
sont donc, les uns comme les autres, dans ce qu'ils 
ont de véritahlemeut historique, des tableaux plus 
ou moins exacts de la chevalerie; et ce n'est pas sans 
motif qu'on les confond souvent sous la dénomina- 
tion collective de romans ou de poëmes chevale- 
resques. Mais de bien s'en faut qu'ils soient cheva- 
leresques de la même manière, au même degré, et 
dans le même but. Il y a sur tout cela des diffé- 
reucescaractéristiques entre liisdeux grandes classes 
de romans, et même entre les romans de la même 
classe. C'est un des eûtes les plus intéressants et les 
plus neufs à considérer dans tous; et c'est un de 
ceux sur lesquels je reviendrai, en traitant des ro- 
mans de cha()ue classe en particulier. 

Si didérenls qu'ils soient d'ailleurs quant aux 
formes métriques, les romans chevaleresques des 
deux classes sont également en vers, C*est un point 
sur lequel il ne devrait y avoir qu'un mot h ^'^'^ 
pour constaler un fait général des plus simph 
Mais ce fait a été contesté, embrouillé; et dès lor 
importe de le rétablir dans sa vérité et sa si m 
cité premières, i^ 
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Les formes métriques sont-elles essentielles au lan- 
gage poétique , et ne peut-il pas y avoir de la poé- 
sie et delà haute et belle poésie, en langage non 
mesuré, en prose? C'est une question de théorie que 
je serais libre, au moins ici, d'écarter : j'en dirai 
cependant quelques mots, parce que peu de mots me 
paraissent suffire pour la résoudre. Nul doute que 
l'on ne puisse dire en prose des choses éminemment 
poétiques, tout comme il n'est que trop certain que 
l'on peut en dire de fort prosaïques en vers, et 
même en excellents vers , en vers élégamment tour- 
nés, et en beau langage. C'est un fait dont je n'ai 
pas besoin d'indiquer d'exemples : aucune littéra- 
ture n'en fournirait autant que la nôtre. 

Maintenant, voici deux choses également cer- 
taines : de beaux vers, n'exprimant que des choses 
très-prosaïques, peuvent et doivent plaire comme 
vers , à proportion du degré d'art qu'il a fallu pour 
les faire, et du degré d'harmonie qu'ils ont pour 
l'oreille. Ainsi, la forme métrique, la parole me- 
surée, a un effet par elle-même, et abstraction 
faite de' la pensée, du sentiment, de l'idée qu'elle 
exprime. 

De même, si bien que soient rendus en prose des 
sentiments et des idées en eux-mêmes et de leur na- 
ture très-poétiques, il est certain qujB des formes, que 
des combinaisons métriques peuvent donner à cette 
prose plus d'harmonie, un caractère d'art plus élevé, 
plus marqué, partant plus d'effet, et que la poésie 
du sentiment et de Tidée doit gagner quelque chose 
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à cette poésie exlérieure et pour ainsi dire matérielle 
de Tex pression. 

Le mètre est donc de Tessence de la poésie, en tant 
que celle-ci doit être la combinaison la plus parfaite, 
la plus intime possible du beau de l'idée et du beau 
de l'expression. 

Mais, encore une fois, ceci est une pure question 
de théorie, et la question que je me suis proposée 
ici est une question de fait, une question historique 
relative à des monuments peu connus, et par consé- 
quent plus embarrassante et plus douteuse. Il s'agit 
de savoir si les premiers, les plus anciens des poètes 
romanciers, ont écrit en vers ou en prose, ou indif- 
féremment de l'une et l'autre façon. Il y a des litté- 
rateurs qui ont soutenu, d'une manière absolue, que 
les premiers romans épiques avaient été d'abord com- 
posés en prose, et mis en vers après coup. D'autres 
ont restreint cette assertion à un certain nombre de 
ces romans. 

Si le fait était vrai, il serait extraordinaire et, je 
crois, unique en son genre : les poètes romanciers 
auraient fait quelque chose de contraire à la marche 
de l'esprit humain dans la poésie. S'il y a des épo- 
ques où le mètre soit naturel, indispensable aux com- 
positions poétiques, particulièrement à celles qui 
exigent ou comportent le plus de développement, 
comme l'épopée, ce sont indubitablement les épo- 
ques anciennes de la poésie; ces époques oîi des 
poètes, connaissant à peine ou ne connaissant pas du 
tout l'usage de l'écriture, composent pour des masses 
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de peuple qui ne savent pas lire, où rien n'arrive de 
dehors à Vesprit par d'autre voie que Toreille. Ce 
n'est que par le mètre, par un mode quelconque de 
symétrie, que les compositions de ces époques offrent 
à la mémoire des auditeurs une prise certaine et fa- 
cile, condition nécessaire du plaisir et de l'intérêt 
qui s'y attachent. Ce n'est pas par un simple acci- 
dent, par un pur effet du hasard , que tous les monu- 
ments poétiques véritablement primitifs sont en lan- 
gage métrique ; c'est en vertu d'une loi générale et 
nécessaire de l'esprit humain. 

Il y a, il est vrai, et l'on peut citer dans quelques 
littératures, des monuments en prose qui remontent 
jusqu'à des temps assez anciens, pour avoir l'air de 
se confondre avec les compositions primitives du 
système poétique auquel ils se rattachent. Il y a, par 
exemple, en Scandinave, des chroniques en prose 
très-poétiques par le fond, et dont la forme elle- 
même a sa poésie. Telle est la Volsunga-saga, dont 
j'ai parlé plus haut. Mais cette chronique n'a rien 
d'original, elle n'est que la réunion, que la juxta- 
position dans un ordre chronologique de chants 
plus anciens, véritablement primitifs, et ceux-là 
sont en vers. 

On peut citer encore les romans historiques des 
Arabes, tel que celui d'Antar, déjà un peu connu 
en Europe, et une multitude d'autres dont les érudits 
eux-mêmes ne connaissent que les titres. Ces romans 
correspondent véritablement aux épopées des autres 
nations, et ils sont tous en prose, bien qu'entre- 
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mêlés de vers. Mais cet exemple n'est d'aucune au- 
torité dans la question actuelle. En effet, les fictions 
dont il s agit sont toutes de rédaction moderne; elles 
appartiennent à ces époques où l'imagination ne fait 
plus un peu de poésie qu'à grands frais, à tout risque 
et à tout péril, ou se borne à retourner, à délayer, 
à paraphraser les anciennes créations poétiques. 
Tous ces romans arabes tiennent indubitablement à 
des traditions beaucoup plus anciennes qui , si elles 
furent jamais rédigées, durent l'être en langage 
métrique. 

Mais, pour entrer plus directement dans la ques- 
tion que je me suis proposée, je dirai qu'il n'existe 
à ma connaissance aucun roman de Charlemagne 
ou de la Table-Ronde, dont on ne puisse s'assurer 
que la rédaction première, la rédaction originale, 
n'ait été en vers. On cite, je le sais, et l'on cite dé^ 
puis bien longtemps, des faits qui ont l'air d'être fort 
contraires à cette assertion. On a quatre ou cinq 
énormes romans de la Table-Ronde, de ceux? oîi il 
est question de ce fameux Sainl-Graal, dont j'aurai 
à parler plus tard. Or ces romans sont en prose, 
et on en met la composition à une époque où il est 
certain qu'ils seraient antérieurs à la plupart des 
romans en vers qui nous restent aujourd'hui. On dit 
qu'ils furent composés sous le règne de Henri II 
d'Angleterre, par conséquent de 1152 à 1188. Mais 
il y a, sur cette assertion et sur le fait auquel elle se 
rapporte, bien des observations à faire au moyen des- 
quelles elle se concilie aisément avec la vérité. 
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Il est vrai que l'auteur du roman en prose deLan- 
celol du Lac, qui sfe désigne sincèrement ou à faux 
par le nom de Robert de Borron, affirme, dans une 
espèce de prologue, avoir traduit ce roman du latin 
en français, pour complaire au roi Henri d'Angle- 
terre, qui, dit le romancier, fortment se déliloit des 
beaux dits qui y étoient. 

J'admets quele roman en question ait été traduit ou 
composé pour un roi d'Angleterre du nom de Henri; 
mais aucun manuscrit, aucun document, aucune 
tradition, n'indiquent le moins du monde si c'est 
Henri II ou Henri III. Or il est beaucoup plus vraisem- 
blable que c*est ce dernier, qui est en effet désigné 
par l'histoire comme un patron zélé de la littérature 
anglo-normande. Dans ce cas, le roman en prose de 
Lancelot n'aurait été composé que de 1227, époque 
de la majorité de Henri III, à 1271, dernière année 
de son règne. Durant celte période, surtout vers la 
fin, le génie épique du moyen âge avait déjà com- 
mencé à s'éteindre. L'époque était déjà venue d'am- 
plifier, de combiner, de fondre Tune dans l'autre 
les anciennes inventions. L'épopée cessait d'être po- 
pulaire; elle ne s'adressait plus guère qu'à l'élite de 
la société, à des hommes qui savaient lire et avaient 
beaucoup de loisir. Dès lors, les formes métriques 
lui étaient beaucoup moins nécessaires, et la prose 
dans sa nouveauté, hardie, libre, conservant encore 
quelque chose du ton et du tour de la poésie mesurée, 
plaisait plus que cette dernière aux personnes qui 
pouvaient lire au lieu d'écouter. 

II. 16 
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Ainsi ces grands romans en prose n'avaient plus 
rien de populaire. Les copies en étaient trop dispen- 
dieuses pour n'être pas fort rares. Il fallait être pour 
le moins un riche châtelain pour se permettre un si 
grand luxe. D'un autre côté, ces mêmes romans 
étaient d une longueur si démesurée, que c'était un 
événement notable dans la vie d'un baron grand ou 
petit, d'en avoir lu un. Enfin, toutes ces épopées 
n'étaient , comme toutes celles des époques secon- 
daires, que des amplifications, des paraphrases, des 
remaniements des épopées primitives. Mille ouvrages 
de ce genre et de ce caractère ne contrediraient 
point la seule chose que j'aie prétendu affirmer : 
que les premiers romans épiques du moyen âge ont 
dû être et ont été en vers. 

Je ne sais à ce fait qu'une seule exception que sa 
singularité rend encore plus saillant. Je ne con- 
nais qu'un roman original, et même très-original, 
qui ne soit pas, ou du moins ne soit pas tout entier 
envers. C'est le petit roman d'Àucassin et Nicolette, 
composition d'un charme unique en son genre, et 
sur lequel j'aurai plus tard des motifs de revenir. Je 
n'en parle ici qu'en passant et pour signaler une 
exception piquante à la règle que j'ai voulu établir. 

Le fond, la plus grande partie de l'ouvrage, est en 
prose, mais il s'y trouve çà et là des morceaux en 
vers, les uns lyriques, les autres narratifs. Or, il n'y 
a pas moyen de douter que cette bigarrure, que ce 
mélange de langage mesuré et de langage libre , ne 
tienne à la forme première de l'ouvrage. De plus, la 
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prose et les vers y sont expressément distingués l'une 
des autres. Quand on passe de la prose aux vers, on 
en est averti par cette formule : Maintenant ou ici l'an 
chante. Lorsqu'au contraire on revient des vers à la 
prose, on en est averti par ces mots : Id Von dit, l'on 
parley ïon conte. C'est là précisément la manière dont 
la prose et les vers sont séparés dans les romans 
arabes populaires, et je ne doute pas que le roman- 
cier chrétien n'ait imité les formes de la narration 
arabe. On ne peut, je le répète, voir dans un fait si 
particulier, qu'une exception , qui confirme plutôt 
qu'elle ne contrarie ce que j'ai avancé en thèse géné- 
rale, savoir, que les originaux, les modèles des ro- 
mans chevaleresques furent composés en vers, 

Maintenant, revenant aux deux classes de ces ro- 
mans, il est facile de remarquer qu'il y a entre tous 
ou la plupart de ceux de chaque classe une certaine 
liaison, certains rapports de sujet, de temps et de 
lieu. Presque tous ceux deCharlemagne, par exemple, 
roulent sur les incidents réels ou supposés d'une 
seule et même guerre, de la guerre des princes karlo- 
vingiens contre les Arabes d'Espagne* Dans chacun 
de ces romans, ce sont les mêmes héros qui agissent , 
dans chacun il est fait allusion à d'autres plus an- 
ciens auxquels le dernier semble se rattacher, dont il 
semble être une continuation, un appendice. Jl en est 
de même des aventures de la Table-Ronde : les cheva- 
liers errants qui y figurent sont tous contemporains, 
tous chevaliers d'un seul et même chef qui est Ar- 
thur, tous parents, amis, ennemis ou rivaux entre 
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eux. En un mot, les romans de chaque classe rou- 
lent, pour ainsi dire, dans un même cercle autour 
d'un point fixe commun. En ce sens on peut les re- 
garder comme des parties distinctes, comme des 
épisodes isolés d'une seule et même action ; c'est 
pour cela que l'on a dit qu'ils formaient des cy- 
cles, et que l'on a parlé des romans du cycle de 
la Table-Ronde, de ceux du cycle de Charlemagne. 
Mais cette liaison qu'ont entre eux les divers ro- 
mans de la même classe est on ne peut plus vague 
et purement nominale. Elle ne s'étend point à la 
substance même, à la partie originale et caractéris- 
tique des romans. Dans celle-ci, chaque romancier 
suit son imagination ou son caprice, sans s'inquiéter 
d'accorder ses fictions avec les fictions de ses devan* 
ciers, d'arrondir ou de troubler le cycle dans lequel 
il est enfermé comme malgré lui. 

Mais, dans ces cycles vagues et généraux, il s'en 
forma de partiels qui avaient plus de réalité et dont 
l'existence a plus d'importance dans l'histoire de 
l'épopée du moyen âge. 

Tant que les romanciers eurent de la jeunesse, de 
la vigueur d'imagination, ils ajoutèrent des fictions 
nouvelles aux anciennes, des romans à des romans, 
sans s'inquiéter du désordre, de la confusion, des 
contradictions qui devaient résulter de tant de va- 
riantes d'un même thème. 

Mais quand l'imagination romanesque commença 
à se lasser et à s'épuiser, les compositions originales 
et isolées devinrent plus rares, et il y eut alors des 



HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENgALB. 2i5 

hommes auxquels vint naturellement l'idée de lier, 
de rapprocher, de coordonner dans un même en- 
semble, dans un même tout, celles de ces productions 
qui avaient le plus de rapports entre elles, ou qui se 
prêtaient le mieux à cette espèce d'amalgame. Ainsi 
le grand roman en prose de Lancelot du Lac fut un 
mélange, un rapprochement des aventures des prin- 
cipaux chevaliers de la Table-Ronde, et de tout ce 
qui avait rapport à la fable du Graal. Ainsi encore 
furent rapprochées, dans le fameux roman de Guil- 
laume au court nez , les aventures et les guerres de 
tous les prétendus descendants d'Aimeri de Nar- 
bonne, aventures qui avaient été célébrées dans des 
romans à part. Ces grandes épopées, amalgame ou 
fusion de plusieurs autres, formaient de véritables 
cycles épiques, et représentent quelque chose d'ana- 
logue à ce qui se passa autrefois en Grèce. 

Dans le premier âge de Tépopée grecque, il n'y 
eut de poètes que ceux auxquels Homère, qui en 
était un, donne le nom d!aœdes. Ces aœdes compo- 
saient de petits poëmes , des épopées de peu d'éten- 
due, dont les traditions nationales ou locales de la 
Grèce fournissaient la matière, et ces petits poèmes 
étaient destinés à être chantés de ville en ville, de 
peuplade en peuplade, soit par leurs auteurs même, 
par les aœdes compositeurs , soit par d'autres aœdes 
4' un ordre inférieur, dont la fonction se bornait à 
celle de chanteurs des compositions d'autrui. 

Comme ces épopées n'embrassaient que de petites 
portions, que des faits isolés de l'histoire nationale, 
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comme d'un autre côté elles s'étaient beaucoup mul- 
tipliées avec le temps, et qu'on les chantait sans 
aucun égard au rapport historique qu'elles pou- 
vaient avoir entre elles, il en résulta à la longue une 
grande confusion, un bouleversement complet de 
toutes les traditions historiques. 

Ce fut alors, et pour remédier à cet inconvénient, 
qu'il se forma de nouveaux poètes ou de nouveaux 
chanteurs d'épopée, qui firent profession de prendre 
les sujets épiques dans leur ordre réel, dans leur 
succession chronologique; ce fut à cette nouvelle 
classe de poètes que l'on donna le nom de cycliques, 
assez convenablement choisi pour marquer leur pré- 
tention et leur but. 

E y a un rapport véritable entre les poètes roman- 
ciers du moyen âge, et les anciens aœdes grecs, en 
ce que les uns et les autres traitaient isolément, par- 
tiellement, et avec une grande liberté » les tradi- 
tions nationales qu'ils prenaient pour base de leurs 
récits. 

Les romanciers cycliques correspondent de même 
h plusieurs égards aux cycliques grecs, bien que 
ces derniers fussent, selon toute apparence, dirigé* 
par un sentiment historique plus positif que ne pou- 
vait l'être le sentiment des premiers. Mais c'est un 
point sur lequel je reviendrai par la suite avec de» 
données nouvelles pour le développer et l'éclaircir. 
Il me sufSt ici d'y avœr touché en passant. 

Un des principaux caractères de l'épopée primi- 
tive, c'est l'absenee de tout meuvemeoft, àe tou(e« 
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prétention, de toute forme lyriques. Nous rerran!^ 
pOT la suite de quelle manière et par quelle gradua- 
tion le ton simple, austère, vraiment épique des> 
première» épopées romanesques, s'amollit et se ma- 
niera sous les influences de la poésie lyrique. Je ne 
veux noter ici qu un fait plus positif et plus simple^ 
qui démontre mieux que tout autre la tendance àe 
plus en plus lyrique de Tépopée du commencement^ 
du douzième siècle à la fin du quatorzième. 

On trouve déjà, dans certains romans du commen- 
cement du treizième siècle, une multitude de pas- 
sages oti le poète parle longuement et subtilement 
par la bouche de ses personnages , oîi il ne manque 
autre chose que la division par strophes pour faire 
de véritables chants lyriques, de ces chants d'amour 
et de galanterie que les trouvères et les troubadours 
composaient pour leur compte quand ils voulaient 
toucher ou flatter les hautes damesi qu'ils servaient 
Mais cette absente de la forme lyrique suffit pour 
maintenir dans ces romans au moins les apparences, 
les^ formules de l'épopée. 

Un peu plus tard ces apparences même cesseat 
d'être ménagées : on trouve des romans enlremiêlés 
de véritables chansons^ de pièces lyriques^ divisées 
par strophes, et il y atout lieia de croire que la partie 
narrative de ces romans ni'en est pour ainsi dire 
• qj^ie la partie accessoire, bien que matériellement la 
pluâ^ considérable. Ce que le poëJa semble y avoir le 
plus soigneusement cherché, c'est un cadre pour leS' 
pièces* lyriques qu'il y voûtait insérer. Le roman de 
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la Violette, ou de Gérard de Nevers, oîi il y a pour- 
tant des parties de narration fort agréables, est farci 
d'un bout à l'autre de chansons galantes, la plupart 
françaises, quelques-unes provençales. Il en est de 
même d'un autre roman intitulé le Chevalier à la Li- 
corne , et je ne doute pas que le même amalgame 
des formes épiques et des formes lyriques n'ait existé 
dans beaucoup d'autres ouvrages, 

Pour achever ce tableau sommaire des révolutions 
communes aux romans de Charlemagne et de la 
Table-Ronde, je n'en ai plus à signaler qu'une qui 
est la dernière. 

J'ai déjà touché plus haut quelque chose des cir- 
constances qui rendirent le mètre, le langage mesuré 
moins nécessaire dans les romans chevaleresques. 
Ces circonstances devinrent de jour en jour plus 
puissantes et plus générales : la prose prévalut de 
plus en plus sur les vers, et finit par être employée 
presque exclusivement dans les ouvrages destinés à 
l'amusement des diverses classes de la société. 

Dans ce nouvel état de choses, ceux des anciens 
romans en vers qui avaient conservé une partie de 
leur renom et de leur popularité furent mis en prose. 
Ce fut sous ce nouveau costume qu'ils continuèrent 
à circuler jusque vers l'époque de l'invention de 
l'imprimerie, et qu'ils furent publiés par cette nou- 
velle voie. Ceux de ces romans qui n'avaient pas 
encore été alors traduits en prose, tombèrent dans 
un oubli des suites duquel il devait en périr beau- 
coup Dès ce moment, qui plus tôt ou plus tard ar- 
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rive pour toutes les littératures, la mesure, la rime, 
tous les divers moyens métriques, continuèrent à 
être un plaisir, mais ils n'étaient plus un besoin, ils 
n'étaient plus une condition nécessaire de la circu- 
lation des productions poétiques et particulièrement 
de celles du genre épique. Cette marche est celle de 
toutes les littératures, avec la différence, pour les 
nations modernes, des grands effets de l'imprimerie. 



âSft HISTOIBE BV LA. POÉSIB FBOVBNÇAtK. 

CHAPITRE XXIV. 



HUMAIN KJRLOf tNGIVIVB. 



I. — Matière, ▲rgumenl» 



Un fait que j'ai déjà avancé en passant et sur le- 
quel il convient de revenir pour le préciser un peu 
plus, c est que les romans du cycle de Cbarlemagne 
ne se bornent pas à célébrer ce roi : ils embrassent 
tout le cercle des actes et des guerres des chefs kar- 
lovingiens, depuis Charles Martel jusqu'à Charles le 
Chauve inclusivement, ce qui comprend la période 
entière de la fortune et delà domination de ces chefe. 
Seulement, comme Cbarlemagne joue dans ces ro- 
mans, un beaucoup plus grand rôle que les autres 
princes de sa race, on a désigné par son nom le 
cycle entier dont il n'occupe cependant qu'une 
partie. 

Aux douzième et treizième siècles, période dfi ceux 
des romanciers karlovingiens dont nous avons au- 
jourd'hui les ouvrages, il n'y avait d'autre histoire 
de Charles Martel et de ses descendants, que des 
chroniques ou des opuscules biographiques que les 
romanciers dont il s'agit ne connaissaient pas et qui 
ne pouvaient leur être d'aucun usage. Tout ce qu'ils 
savaient de l'histoire de ces chefs, de leurs guerres 
intestines ou étrangères, ils le savaient vaguement 
par des traditions populaires. Et ces traditions qu ils 
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recevaient déjà fort altérées, ils achevaient de les 
bouleverser et de les corrompre. Ils avaient ainsi 
à leur disposition un certain fond de vieilles rémi* 
niscences historiques sur kquel leur imagination 
brodait en toute liberté et qu'elle étendait en tout 
sens. Ils étaient dans la condition naturelle dea 
poètes épiques aux époques de semi-barbarie, époques 
qui sont à proprement parler celles de Vépopée, 
celles dont les monuments se rangent parmi les do- 
cuments de rhisloire de Thumanité. 

Plusieurs des plus curieux et des plus intéressants 
des romans karlovingiens roulant sur les exploits et 
les conquêtes de Charlemagne, ce sera en donner 
une idée, et pourainsi dire une revue sommaire, que 
de tracer une ébauche de Tbistoire et du caractère 
de Charlemagne tels que les donnent ces romans. 

C'est toujours guerroyant et conquérant, que ces 
romanciers nous peignent le fils de Pépin, et ce n est 
pas en cela qu'ils ont manqué à l'histoire : ils n ont 
pas fait faire à Charlemagne plus de guerres que ce 
monarque n'en fit réellement : la chose n'aurait pas 
été facile. Mais ils ont, pour ainsi dire» renversé les 
motifs et les théâtres de ces guerres. CharletEâgne 
dirigea la plupart de ses expéditions militaires contre 
les peuples d'où tre-Rhin. 

Depuis la grande inva^n des barbares^ ces peu- 
ples étaient toujours en mouvOTient pour se porter 
sur la Gaule et sur l'Italie, et prolonger de la sorte 
indéfiniment le désordre de la preffluière invasMoau 
Charlemagne rendit à la ci¥âîsatioB l'immense stf<- 
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vice de fixer sur leur sol les populations germa- 
niques. Il fit trente-deux ou trente-trois campagnes 
contre les Saxons : il n'eut donc pas beaucoup de 
loisir pour porter la guerre chez d'autres peuples. 
Aussi ne fit-il en personne qu'une seule expédition 
contre les Arabes d'Espagne, et cette expédition fut 
malheureuse. 

Sur ce point principal, les romanciers de Charle- 
magne n'ont guère tenu compte de son histoire. Ils 
parlent à peine de ses guerres et de ses conquêtes 
d'outre-Rhin. Je crois avoir vu le titre d'un roman 
oii il s'agit, à ce qu'il parait, d'une expédition de ce 
monarque contre les Saxons : je ne puis parler de ce 
roman, ne l'ayant pas même parcouru. Je soupçonne 
toutefois qu'il est d'une date assez récente, bien pos- 
térieure à la fin du treizième siècle, et dans ce cas 
il appartiendrait à une période de l'épopée roma- 
nesque autre que celle que j'ai ici principalement 
en vue. 

Quoi qu'il en soit, ce n'est que par une sorte 
d'exception que les poêles romanciers de Charle- 
magne ont célébré les guerres de ce prince contre 
les populations germaniques. C'est habituellement 
avec les Sarrasins d'Espagne ou d'Orient, qu'ils le 
mettent aux prises : ce sont des royaumes musul- 
mans qu'ils lui font conquérir, des croyants en Ma- 
homet qu'ils lui font convertir. Nous verrons plus 
tard s'il n'y a rien à conclure de cette méprise rela- 
tivement à l'histoire des romans où elle se rencontre : 
ici je me borne à la remarquer. 



HISTOIRE BB LÀ POÉSIB PROYBNÇALE. 253 

En parcourant, autant que cela se peut, ces ro- 
mans dans Vordre où ils se lient et se font suite les 
uns aux autres, les premiers que je rencontre ne sont 
pas les moins singuliers; ils sont relatifs à la nais- 
sance et à l'enfance de Charlemagne, 

Sa naissance n'est point signalée, sa mère n'est 
nommée nulle part dans les chroniques, qui ne disent 
rien non plus de son enfance ni de sa première jeu- 
nesse. 4 l'époque où elles commencent à faire men- 
tion de lui, il était déjà ce que Ton pourrait dire un 
homme fait; il avait vingt-deux ou vingt-trois ans. 
C'est dans une des dernières campagnes de son père 
Pépin contre le fameux Waifer d'Aquitaine, qu'on 
le voit paraître pour la première fois. C'est là pour 
ainsi dire son début dans l'histoire. Or ce début 
semble un peu tardif pour un homme de la trempe 
de Charlemagne, à qui les occasions de se montrer 
n'avaient pu manquer, sous un père tel que Pépin, 
qui avait eu à faire et avait fait tant de guerres. On 
est un peu étonné de voir commencer si tard une 
vie si héroïque, une si grande destinée, et il est tout 
simple que les poètes romanciers, trouvant cette la- 
cune dans l'hisioire, en aient fait leur profit, qu'ils 
l'aient remplie à leur manière. 

Toute la vie de Charlemagne, de sa naissance à 
son couronnement comme roi, a été le sujet d'une 
multitude de fictions romanesques auxquelles il est 
difficile, si étranges qu'elles soient, de ne pas. sup- 
poser quelque fondement, quelque prétexte histo- 
rique. Ces fictions se rapportent à deux points prin- 
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cipaux : à la naissance du héros et aux aventures de 
Ba jeunesse k Cordoue ou à Saragosse , à la cour du 
chef des Sarrasins d'Espagne. 

Selon les romanciers, la mère de Charlemagne, 
nommée par eux Berlhe au grand pied, était la fille 
d'un roi de Bavière ou de Hongrie. Elle fut fiancée 
à Pépin, qui chargea le chef ou intendant de son pa- 
lais d'aller la chercher et de la lui amener. Par un 
singulier hasard, cet intendant avait une fille qui 
ressemblait extrêmement à Berlhe, de taille et de 
figure, et il fonde sur cette ressemblance l'intrigue 
la plus hardie. Il se décide à faire périr Berthe, et 
donne sa propre fille pour femme à Pépin. 

Cependant Berthe n'a pas été tuée; elle a été re* 
cueillie par un meunier chez lequel elle passe plu- 
sieurs années dans la condition la plus obscure, 
jusqu'à ce qu'un jour Pépin, égaré à la chasse, ar- 
rive à la demeure du meunier. Le roi est frappé de 
la beauté de Berthe. Il lui propose un rendez-vous 
nocturne, qu'elle accepte volontiers comme une heu- 
reuse occasion de se faire connaître par Pépin pour 
sa véritable épouse, et de lui raconter l'infâme tra- 
hison de son intendant. Tout se passe en effet comme 
elle l'avait espéré; les tratires sont punis, et elle 
entre enfin en jouissance de son titre d'épouse et de 
reine. 

La naissance de Charlemagne est la suite de cette 
rencontre fortuite de Pépin et de Berlhe. 

Tout va bien jusqu'à la mort de Pépin, mais alors 
deux fils que le roi a eus de la fausse Berthe s'em- 
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parent du royaume et veulent faire périr Charie- 
magne encore enfant, qui leur échappe à peine. Il 
reste quelque temps caché dans un monastère, après 
quoi il s enfuit déguisé sous le nom de Mainet, et va 
chercher un refuge en Espagne, à Saragosse ou à 
Cordoue, Là, il se présente à la cour de Galafre, 
roi des Sarrasins, qui, frappé de sa bonne raine, le 
prend à son service. Galerane, fille de Galafre, qui 
«ous le costume du serviteur, démêle le héros, de- 
vient amoureuse de lui et le rend, mais non sans 
un peu de peine, amoureux d'elle. Une fois né, 
Tamour éveille bien vite dans le cœur du jeune Mai- 
aet la bravoure et l'énergie qui y avaient été jusque- 
là un peu assoupies. Il fait force prouesses pour 
Galerane, finit par Venlever de la cour de son père, 
et repasse avec elle en France. Là, secondé par 
quelques fidèles amis, il attaque les deux bâtards 
usurpateurs, les bat, et recouvre son royaume. 

Je Tai déjà insinué, et je crois pouvoir le répéter, 
si étranges que soient ces fables, il est très-probable 
que les romanciers des douzième et treizième siècles 
n'en furent pas les inventeurs, qu'ils les trouvèrent 
déjà en vogue, et ne firent que leur donner de nou- 
veaux développements. 

On croit assez généralement, d'après des témoi- 
gnages historiques qui n'ont rien d'invraisemblable, 
que Charlemagne entama une espèce de négociation 
avec le célèbrekhalife Haroun-el-Raschid, dans la vue 
d'en obtenir, pour les chrétiens, la liberté et la sé- 
curité du pèlerinage de Jérusalem. On ajoute même 
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que le khalife envoya courtoisement à l'empereur 
d'Occident les clefs du Saint-Sépulcre. 

Tel est le seul motif historique que Von puisse as- 
signer à divers romans sur une prétendue expédi- 
tion de Charlemagne à Jérusalem, expédition dans 
laquelle auraient été conquises les reliques de la 
Passion, la couronne d'épines de Jésus-Christ, les 
clous avec lesquels il avait été attaché à la croix, et 
la lance dont il avait eu le côté percé. Ces précieuses 
reliques auraient été déposées à Rome. 

Les romans qui roulaient sur cette expédition sont 
aujourd'hui perdus ; je ne crois pas du moins qu'il 
y en ait en France des manuscrits : mais il peut y en 
avoir ailleurs, et dans tous les cas il n'y a pas lieu à 
révoquer en doute l'ancienne existence de ces ro- 
mans. Dans l'ordre chronologique, ils viennent im- 
médiatement après ceux qui ont pour sujet les aven- 
tures de la jeunesse de Charlemagne. 

Rome ne fut pas longtemps en possession de cet 
inappréciable trésor que Charlemagne était allé 
conquérir pour elle à Jérusalem. Un émir des Sar- 
rasins d'Espagne, nommé Balan, ayant fait une 
descente en Italie, à la tète d'une formidable ar- 
mée, marcha sur Rome, la prit d'assaut, la pilla, 
la ravagea de fond en comble, et en enleva ces 
glorieuses reliques de la Passion , qu'il porta avec 
lui en Espagne. Cette expédition prétendue fut le su- 
jet d'un ou de plusieurs romans aujourd'hui perdus; 
mais auxquels font allusion, de la manière la plus 
formelle, d'autres romans encore subsistant, qui 
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en sont comme la continuation et le dénoùment. 

Tel est du moins le roman fameux de Fierabras, 
Tun de ceux dont j'aurai à parler en détail. Ce 
roman roule exclusivement sur une grande expé- 
dition de Charlemagne contre les Sarrasins d'Es- 
pagne, expédition ayant pour but de reprendre, sur 
rémir Balan, les reliques que celui-ci avait enlevées 
de Rome. 

Ces divers romans peuvent être regardés comme 
la suite, comme le développement de la fiction de 
la conquête de Jérusalem par Charlemagne. Les sui- 
vants se rattachent d'une manière plus expresse et 
plus particulière aux guerres entre les Gallo-Franks 
et les Arabes d'Espagne. 

De ceux-là, les premiers et les plus célèbres furent 
ceux auxquels donna lieu la déroute de Roncevaux. 

Cette fameuse déroute laissa, dans l'imagination 
des populations de la Gaule, des impressions dont 
la poésie populaire s'empara de bonne heure. De 
tous les arguments épiques du moyen âge, c'est celui 
dans lequel on peut observer le mieux les formes 
diverses sous lesquelles la plupart de ces arguments 
se sont produits successivement. On peut reconnaître 
qu'il n'y eut d'abord sur ce sujet que de simples 
chants populaires : on trouve plus tard des légendes 
dans lesquelles ces chants ont été liés par de nou- 
velles fictions, et à la fin de vraies épopées où tous 
ces chants primitifs et ces dernières fictions sont dé- 
veloppés, remaniés, arrondis, avec plus ou moins 
d'imagination et d'art, parfois altérés et gâtés. C'est 
II. 17 
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un point sur lequel je reviendrai à propos des formes 
et du caractère poétique des romans du cycle karlo- 
vingien ; je n en considère pour le moment que la 
matière et les sujets, que les rapports avec l'histoire 
ou avec les traditions historiques. 

A ceux de ces romans relatifs à la grande ou pour 
mieux dire à la seule expédition de Charlemagne en 
Espagne, s'en rattachent immédiatement plusieurs 
autres qui ne furent guère moins célèbres. Je veux 
parler de ceux oîi il s'agit de la conquête de l'an- 
cienne Septimanie, et particulièrement de Nîmes et 
de Narbonne sur les Arabes. 

C'est à Charlemagne que les romanciers ont attri- 
bué cette conquête, et tout le monde sait qu'elle fut 
un des plus glorieux exploits de Charles Martel. Les 
romanciers du douzième siècle eux-mêmes nedevaient 
pas l'ignorer : les traditions populaires ne pouvaient 
être en défaut sur un fait si positif et si simple. 

On serait donc tenté de supposer à une méprise 
si saillante et si facile à éviter, un motif réfléchi et 
volontaire. Charles Martel avait fait plusieurs cam- 
pagnes contre les Arabes de la Septimanie, et dans 
toutes ces campagnes, il avait traité le pays en homme 
qui ne se propose pas de l'occuper. Il avait brûlé, 
dévasté, détruit tout ce qui pouvait être détruit, dé- 
vasté, brûlé, jusqu'à des villes entières, et entre 
autres celle de Maguelone, d'origine phocéenne, et 
qui florissait encore alors par le commerce. Il avait 
emmené les populations captives, enchaînées comme 
des meutes de chiens, selo^ l'expression des chro- 
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oiqîaesdii temps. On coBçoit aisément que, parime 
telle conduite, Charles Martel ne dut laisser, dans 
les pays dont il chassa les Arabes, qu'une renommée 
fort odieuse, et ce fut peut-être par une sorte de ven- 
geance poétique, que les romanciers du douzfôme 
siècle attribuèrent ses exploits à son petit-fils. 

Ce n*est pas que Charles Martel ne figure parfois 
dans les épopées karlovingiennes ; mais la manière 
dont il y figure est plus propre à confirmer qu'à dé- 
truire la conjecture que je viens d'énoncer. ïl n'y 
figure que par un anachronisme monstrueux dans des 
événemenls qui appartiennent au règne de Charles 
le Chauve , et le rôle qu'on lui fait jouer dans ces 
événements est celui d'un despote capricieux qui 
force un brave seigneur, un chef héroïque à se ré- 
volter contre lui. S'il n'y a pas dans ces violations de 
l'histoire une sorte de malveillance et de rancune 
poétiques, il y a du moins une fatalité singulière. I 
est étrange que, dans des romans dont l'intention 
principale était de célébrer les victoires des chré- 
tiens sur les musulmans, on ne rencontre pas le nom 
du chef qui gagna la bataille de Poitiers, qui chassa les 
Arabes de la Provence, et leur enleva tout ce qu'ils 
possédaient dans la Gaule. 

Suivant leur système et leur parti pris de transfor- 
mer en musulmans tous les peuples avec lesquels 
Chariemagne fut en hostilité, ils changèrent en Sar- 
rasins, en Maures d'Espagne, les Lombards et les 
Grecs de la basse Italie, auxquels le monarque franc 
fit aussi la guerre. Ils composèrent sur cette guerre 
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divers romans dont le plus remarquable fut nommé 
le roman d'Aspremont. Ce nom appartient à la géo- 
graphie imaginaire ou arbitraire des romanciers dont 
j'aurai plus d'une occasion de parler pour en signaler 
la singularité et les inconvénients ; il désigne une 
montagne qui occupe une grande place dans le ro- 
man, et qui ne peut être qu'une des parties méri- 
dionale de l'Apennin. Le romancier en fait un ta- 
bleau sur Teffet duquel il est évident qu'il comptait 
beaucoup, et ce tableau prouve que les romanciers 
du moyen âge faisaient, en géographie, des transpo- 
sitions analogues à celles qu'ils faisaient en histoire. 
lis font leur Aspremont si haut, si difficile à tra- 
verser, d'un aspect si sauvage; ils le remplissent de 
précipices si profonds, de torrents si terribles, ils y 
entassent tant de glaces et de neiges, qu'il y a tout 
lieu de croire qu'ils ont transporté à l'Apennin, et 
en les exagérant encore, les images qu'ils avaient pu 
se faire de certaines parties des Alpes. 

Tel est, autant qu'il m'a été possible de le tracer, 
le cercle général des événements, des traditions, 
des fictions, dans lequel roulent les romans des 
douzième et treizième siècles où Charlemagne figure 
en personne comme l'adversaire et le vainqueur des 
Sarrasins d'Espagne ou d'Orient. Nous verrons tout 
à l'heure jusqu'à quel point le caractère que les 
auteurs de ces romans donnent généralement au mo- 
narque répond à l'idée des grandes choses faites 
par lui. 

Outre ces romans, il y en a d'autres également 
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destinés à célébrer les victoires des chrétiens sur les 
musulmans, mais où n agissent ni Charlemagne, ni 
aucun autre roi karlovingien, et dont les chefs par- 
ticuliers sont les héros. Tels sont ceux en grand 
nombre, et la plupart fort intéressants, où figurent 
Aimeri de Narbonne, Guillaume le Pieux, et d'autres 
personnages, historiques ou non, également fameux 
chez les poètes des douzième et treizième siècles, par 
des exploits réels ou supposés contre les Arabes 
d'Espagne. 

Il n y a aucune raison pour faire de ces romans 
une classe à part : Us sont inspirés par le même mo- 
tif général que les précédents, et conçus dans le 
même esprit. Ils ont tous, sinon précisément le même 
degré, du moins le même fonds de vérité historique : 
ils sont tous l'expression plus ou moins idéalisée, 
plus ou moins merveilleuse dans les accessoires, 
d'un seul et même fait, de la longue lutte des popu- 
lations chrétiennes de la Gaule contre les populations 
musulmanes de l'Espagne et de l'Afrique, durant les 
huitième et neuvième siècles. 

J'ai dit que presque tous ces romans furent com- 
posés du commencement du douzième siècle à la fin 
du treizième, c'est-à dire dans la plus brillante pé- 
riode de la chevalerie. 

J'aurais pu dire tout aussi bien qu'ils furent com- 
posés dans la période des croisades comprise dans ces 
deux siècles; mais on a dit plus, l'on a avancé qu'ils 
avaient été composés à propos des croisades et dans 
la vue de les favoriser. Le fait est que la tendance 
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générale^ des romans dont il s'agit était farorahlfe 
anx croisades, et si Ton s'était borné à dire que le 
zèle pour celles-ci fut pour quelque clwDse dan® la 
popularité des romans, en fît peut être faire ou re* 
faire quelques-uns, on aurait dit une chose de peu 
d'importance, mais vraisend^lable. 

Si l'on a voulu dire que ce fut uniquement et 
«pressément dans l'intention de favoriser les croi* 
sades que furent inventés et composés les romaœ 
où. l'on chantait les anciennes guerres des chrétism 
de?la Gaule avec les musulmans d'outre les Pyrénées, 
on a dit une chose qui est également contre la viaî' 
semblance et contre la vérité. Il est impossible ds 
concevoir l'existence de ces romans, si on les suppose 
brusquement inventés et pour ainsi dire de toute 
pièces, trois ou quatre siècles après les événea^nU 
«raquels ils se rapportent. On ne; peut les concevoir 
que comme l'expression d'une tradition vivaniB et 
continue de ces mêmes événements; si au douzième 
siède le fil de ces traditions avait été rompu, il am- 
rait été impossible de le renouer et d!y rattacher h 
foi et tintérêtt populaires. 

On a d'ailleurs la preuve positive et directe fu 
œ fil n'avait pas été rompu^ et^ que les romaœ dh 
douzième siècle où il s'agit des gumxes antériexires 
des chrétiens avec les Arabes d! Espagne se rattachent 
h d'autres produetiotos poétiques sur Le^ môme sii^et^ 
pradiietions dont quelques-unes remantenLaux coia^ 
mencsement^du neuvième siècle oodosie nous \eiwt' 
ranaai^urSi Bn^un mot^ il ntyi a/ auGin moyeu éb 
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eoncilier avec les notions les plus intéressantes ël 
leg plus certaines que Ton ait sur la marche et les de* 
veloppemenls naturels de Vépopée, Thypothèse qui 
donnerait pour noiotif unique et absolu de rinventioù 
deS' romans karloyingieils uh dessein religieu^t ou 
politique de seconder le mouvement des croisades^ 

Je viens maintemant à d'autres romans que l'on 
comprend d*ordinaire> ainsi que les précédents^^ 
parmi les romans du cycle de Charlemagne, ou;^ 
comme on peut dire plus exactement^ du cycle kar-^ 
lovingien. Cette dénomination générale convient eu 
effet à ces romans, en ce sens que ce sont aussi des 
princes karlovingiens qui y figurent. Mais le motif 
historique en est non-seulement différent de celui 
des premiers, il y est en quelque sorte opposé, et dès 
lors, dans quelque classe qu'on les range, ces rooiâns 
formeront un groupe tout à fait à part de tout autre* 

Le morcellement de la ndonarchia fraûke dans là 
Gaule fut la suite et le résultat d'une luttô très-vive 
entre les monarques- et ceux de leurs officiers aux-* 
quels ils étaient obligés de confiier le gouvernement 
des provinces. Cette lutte fut longue et les chances 
en furent très-diversesr. Si en définitive les chefe ré* 
TOltés furent victorieux^ ils eurent^ dans te cours de 
la lutte, de terribles revers, de grandes catastrophes 
à essuyer. À ne voir que le péril» qu'ils couraieiit, 
916 les efforts qu'il leur fallait faire pour réussir / 
fue- les justes raisons qu'ilgf ahraient parfois de s6 
plaindre des rois et de leur résêster,. on ne peut nietf 
fyi'il n'y eût dans^ teurs {|ntFe{»rises' ^elque cbos^ 
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d'héroïque et de poétique, et il serait étonnant que 
l'épopée à demi barbare du douzième siècle ne s'en 
fût pas emparée comme d'un thème fait pour elle. 
Aussi s'en empara-t-elle de bonne heure, et c'est du 
parti qu'elle en tira que j'aurais besoin de donner 
quelque idée. 

Il existe encore aujourd'hui plusieurs de ces ro- 
mans qui roulent sur des incidents de celte lutte des 
rois contre leurs ducs ou leurs comtes rebelles. 
Quelques-uns de ces incidents sont célèbres dans This- 
toire, d'autres y sont inconnus et peut-être de pure 
invention. C'est tantôt Charles Martel, tantôt Louis 
le Débonnaire, beaucoup plus souvent Charlemagne 
qui figurent dans ces romans , comme souverains, 
comme adversaires des chefs révoltés. 

Ceux de ces mêmes romans qui roulent sur les 
guerres de Gérard de Vienne ou de Roussillon contre 
Charles le Chauve sont des plus anciens et des plus 
célèbres. On en connaît trois ou quatre, où. le même 
sujet est traité d'aiïtant de manières différentes : 
Tune de ces rédactions, indubitablement la plus an- 
cienne des quatre, en est aussi à tous égards la plus 
remarquable ; mais je m'abstiens d'en parler da- 
vantage ici, devant en donner ailleurs une analyse 
suivie et détaillée. 

Un roman du même genre , quoique moins inté- 
ressant et moins célèbre, est celui de Gaydon, duc 
d'Angers, un des paladins échappés au désastre de 
Roncevaux. Charlemagne se brouilla assez sottement 
avec lui par les intrigues djun certain Thiebaut d'As^ 
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premont, frère de ce Ganelon, qui avait machiné la 
mort de Roland et des douze pairs. Gaydon, après 
maint avantage remporté sur Charlemagrie , est as- 
siégé dans les murs d'Angers ; mais la brouillerie 
n'est pas poussée aux dernières extrémités : elle se 
termine par une paix glorieuse pour Gaydon, et par 
la punition du traître qui avait mis le paladin aux 
prises avec Tempereur. 

Un comte de Toulouse ou de Saint-Gilles , nommé 
Èlie, est représenté de même, dans un autre roman, 
comme la victime des calomnies d'un autre traître 
nommé Macaire. Louis le Débonnaire chasse impi- 
toyablement et stupidement le pauvre comte qui lui 
avait sauvé plusieurs fois la vie et l'honneur, dans 
ses guerres contre les Sarrasins. Le proscrit, dé* 
pouillé de tout, est obligé de fuir à pied, comme un 
mendiant, avec sa femme sur le point d'accoucher. 
Il ne trouve de refuge qu'auprès d'un vieil ermite, 
dans une forêt des landes de Bordeaux. Il passa là 
vingt ans dans la plus profonde misère. Mais au bout 
de ce terme, il envoie Aiol, le fils dont sa femme est 
accouchée dans l'ermitage, chercher fortune par le 
monde. Aiol se distingue par des exploits merveil- 
leux au service de l'empereur Louis et obtient la 
réintégration de son père dans les domaines qui lui 
avaient été injustement enlevés. 

Je pourrais indiquer plusieurs autres romans du 
même genre et tenant tous au même motif histo- 
rique, bien que l'on ne puisse dire s'il y a quelque 
chose de vrai dans le fait particulier qui «n est le 
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sujet. Mais je me bornerai à en signaler encore 
un qui mérite à tous égards plus d'attention ; c'est 
le roman des quatre fils d'Aymon, ou de Renaud de 
Montauban. 

Ce roman mutilé , dénaturé, décomposé dans les 
bibliothèques bleues, jouit encore d'une grande po- 
pularité en France et en Allemagne. Il n'a, je crois, 
aucun fondement historique : c'est, selon toute ap- 
parence, la pure expression poétique du fait géné- 
ral, dont d'autres romans du même genre ne repré- 
sentent que des cas particuliers. Le caractère de 
Renaud me parait l'idéal du caractère chevaleresque 
dans le vassal en lutte avec son suzerain. 

Le romancier fait naître son héros d'une race ac- 
eoutumée à braver Gharlemagne. Il le fait neveu de 
ce même Gérard deRoussillonqui a si souvent guer^ 
royé contre le monarque, et de Reuvesd'Aigremont, 
qui ne l'a jamais reconnu. C'est une manière d'aii- 
ntoncer d'avance que ce héros n'aura point de coni^- 
plaisance servile pour Charlemagne. Du reste, c'est 
ce dernier qui a tort dans la querelle qui amène la 
guerre sujet du roman ; et dansle cours de la guerre 
c'est le chevalier révolté qui fait tout ce qui se fait 
d'héroïque, de hardi, de glorieux : le monarque a 
pour lui la supériorité de la force matérielle, voilà 
tout, et encore cette supériorité, si grande qu'elle 
soit,, ne le dispensa-elle pas de recourir à la tra- 
bisoiu Renaud et ses frères sont réduits de temps i 
autre aux situations les plus désespérées ; ils sont 
fOrûGerits; ils n'ont d'autre ai^le que leS' bois ou lei 
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cavernes^ d'autre nourriture que des feuilles et des 
racines, d'autre vêtement que le fer de leur armure, 
n n y a point de privation, point de douleur que lé 
romancier ne leur fasse souffrir. Il semble avoir 
peur de ne pas inspirer assez d'admiration pour leur 
constance, de ne pas excil^pour eux tout ce qu'il 
y a de plus vif et de plus poignamt dans la pilié* 
Quanta Gharlemagne, peu lui importe qu'on letrouve 
dur et barbare dans la prospérité, après l'avoir vu 
désolé et criard dans les revers. C'est Renaud, c'est 
le chevalier, c'est le seigneur de Montauban, ce n'est 
pas le monarque qu'il a voulu peindre, faire aimer 
et admirer. 

La plu part des romans de cette classe furent écrits 
sous l'influence plus ou moins directe, sous le pa)- 
tronage des seigneurs féodaux grands et peiils, des- 
cendants de ces anciens diefs qui,, sur la fin de; la 
seccmde race, avaient morcelé la monarchie karlo- 
vingienne. L'esprit des pères avait passé aux enfants*, 
l'unité monarchique que les premiers avaient dé- 
truite, les seconds luttaient de leur mieux pour 
Tempèchegr de se refaire ; et les poètes romanciers 
des douzième et trekvème siècles, en célébrant les 
rébellions des ducs et des comtes karlovingiens, flat- 
taient et secondaient i:?édlement l'orgueilleuse obsr 
tinatron des d^cs et de» comtes, de: leur temps- à se 
maintenir indépendants; du pouvoir royal. Dans ee 
sens l'épopée karlowngi^me était, pôurrait-oadtirey 
tonte féodale, et l'héroïsme qii'ellecélébrait le mieaii 
efl le plus volontiers^ étaii.l'héreïsme barbare, KhÀ- 
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roïsme individuel, agissant pour son propre compte, 
n ayant d'autre but que sa propre gloire, plutôt que 
l'héroïsme civilisé agissant dans des vues désinté- 
ressées d'ordre général. 

Cette disposition des poètes romanciers à favori- 
ser les tendances de l'esprit féodal, leur est si natu- 
relle, qu'elle les domine à leur insu; elle se fait 
souvent sentir jusque dans celles de leurs composi- 
tions où l'on ne peut douter que leur but ne fût de 
célébrer des monarques et particulièrement Charle- 
magne. A la manière dont, ils peignent son carac- 
tère et le mettent en action, on est autorisé à croire 
qu'ils l'ont conçu, moins comme but, que comme 
un moyen commode de donner à leurs inventions 
une unité constante et pour ainsi dire convenue. 
Leur Cbarlemagne donne parfois de bons coups 
d'épée; il est on ne peut plus zélé pour le triomphe 
de la foi ; il impose souvent par l'appareil de puis- 
sance matérielle, par l'éclat de renommée qui l'en- 
vironne; mais il a parfois aussi des emportements et 
des caprices peu convenables à sa dignité ; il est sou- 
vent d'une crédulité outre mesure et se laisse trom- 
per avec une facilité visible par les conseillers per- 
fides qui veulent lui jouer de mauvais tours à lui ou 
à quelqu'un de ses fidèles paladins. Il est d'ordi- 
naire fort embarrassé dans les circonstances difficiles, 
et l'on ne voit guère ce qu'il ferait, s'il n'y avait là de 
vieux ducs plus habiles que lui pour lui dire ce qu'il 
faut faire. En un mot, il se fait autour de lui , à son 
profit et sans qu'il s'en mêle, des merveilles de brar 
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voure et d'audace : on peut bien supposer qu'il les 
inspire; mais on ne voit pas dans son caractère la 
raison de cet ascendant. 

Ces observations m'amènent à considérer la ma- 
nière dont les idées et les moeurs chevaleresques 
sont traitées dans les épopées karlovingiennes. C'est 
un des côtés par lesquels ces épopées sont plus ou 
moins historiques. Il est intéressant de savoir jus- 
qu'à quel point et dans quel sens elles le sont. 

Les romans de la Table-Ronde sont une expres- 
sion de la chevalerie plus complète, plus positive et 
plus détaillée que les romans karlovingiens. Aussi 
n'est-ce qu'à propos des premiers, que je pourrai ex- 
poser convenablement l'ensemble de ce que j'ai à 
dire sur les rapports des romans chevaleresques des 
douzième et treizième siècles, avec les institutions et 
les idées de la chevalerie. Je ne ferai maintenant 
à ce sujet que des observations destinées à avoir ail- 
leurs leur suite et leur complément, mais qui, dans 
la mesure et la portée qu'elles peuvent avoir ici , y 
sont convenables ou nécessaires. 

Le système des idées et des mœurs chevaleresques 
comprenait deux points principaux, parfaitement 
distincts, bien qu'intimement liés l'un à l'autre. Il 
comprenait tout ce qui concernait Texercice delà va- 
leur guerrière, d'un côté; de l'autre, la manière 
d'entendre et de faire l'amour. 

Pour ce qui louche au premier point, on a déjà pu 
voir, par ce que j'ai dit des romans du cycle karlovin- 
gien , qu'ils sont un tableau poétique très-fidèle de 
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la bravoure chevaleresque, surtout aux premières 
époques de la chwalerie, lorsque rinstitution était 
encore principalement religieuse, encore soumise à 
rinfluenceet à la direction de Vautorilé ecclésiastique. 
La première condition de cette bravoure était de 
s'exercer au profit de la religion et de la foi, contre 
les Sarrasins. C'était par ce motif, par ce caractère 
religieux, que Texaltation et les prodiges du courage 
chevaleresque prenaient de la vraisemblance, à des 
époques d'enthousiasme et de croyance, oîi Ion se 
figurait Dieu intervenant à chaque instant dans des 
affaires que Ton tenait sérieusement pour les siennes. 
Tel exploit de guerre que Ton aurait révoqué en 
doute, en le considérant en lui-même et d'une ma- 
nière abstraite, devenait croyable par cela seul qu'il 
était fait contre des païens, contre des hommes qui 
croyaient à Mahomet. A cette unique condition de 
les mettre aux prises avec des infidèles , le poète ro- 
mancier pouvait aventurer impunément ses pala- 
dins et ses chevaliers dans les situations les plus dif- 
ficiles , leur faire entreprendre et exécuter tout ce 
que lui-même avait pu imaginer. 

En ce sens donc, c'est-à-dire quant à ce qui tient 
à la bravoure guerrièi-e et à l'esprit religieux, le cham- 
pion des romans karlovingiens est bien l'idéal du 
chevalier du douzième siècle et du treizième. Quant 
au raffinement moral, quant à la manière de com- 
prendre et de faire l'amour, ce n'est plus la même 
chose; et il y a sur ce point des distinctions impor- 
tantes à établir. 



HfêgX>f RE DE LA POiSIE PROVENÇALE. 271 

En général , lamour joue un bien moins grand 
rôle dans les romans karlovingiens que dans ceux 
de la Table-Ronde et il ne joue pas à beaucoup près 
le même rôle dans tous. 

Parmi ces romans il en est quelques-uns, des meil- 
leurs comme des plus mauvais, où le peu qui se 
trouve d amour est traité selon les idées les plus dé- 
licates et les plus pures du système de la galanterie 
chevaleresque du Midi, tel que je Tai exposé plus 
haut. Dans ce système, Tamour est une affection dé- 
gagée de toute sensualité , ou du moins de ce genre 
et de ce degré de sœsualité qui en émousse d'or- 
dinaire Texaltation et le charme moral. C'est Tu* 
nion sentimentale d'une dame et d'un chevalier 
qui fait pour lui plaire, pour mériter d'ôtre aimé 
d'elle, tout ce qu'il y a de glorieux et de noble à faire 
pour un homme. Cet amour ne peut pas exister dans 
le mariage; mais il n'offense pas le mariage ; et une 
dame peut, sans être infidèle à son époux, avoir un 
chevalier qui soit l'objet de ses plus douces et de ses 
plus tendres pensées. 

Tel est, autant qu'on peut le résumer en quelques 
mots , le système d'amour et de galanterie que les 
troubadours et leurs imitateurs ont tourné et re- 
tourné en tous sens, dans leairs compositions ly- 
riques. C'est exactement le même qui se retrouve, 
bien qu'épisodiquement et sans y occuper beau- 
coup de place, dans quelques romans du cycle kar*- 
lovingien. 

Mais» dws la plupvt de œs mêmes romans, il n'y 
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a aucune apparence de cet amour systématique, 
exalté et délicat, principe suprême de tout honneur, 
de toute vertu. Ce n'est pas qu'il ne s y trouve des 
dames, des filles d*émir, de roi, d'empereur, toutes 
aussi jeunes et aussi belles qu'on peut le souhaiter, 
et toutes fort enclines à l'amour; mais elles l'en- 
tendent et le font à leur manière , avec leur carac- 
tère, et à parler franchement, il n'y a rien d'aussi 
peu chevaleresque, du moins dans le sens déter- 
miné, dans le sens provençal de ce terme. 

Les romanciers karlovingiens étaient tellement 
accoutumés à peindre la force et l'audace viriles, 
que leurs portraits de femmes se sont fréquemment 
ressentis de cette habitude. Au lieu des vierges gra- 
cieusement timides et sauvages que l'on pouvait 
s'attendre à rencontrer dans leurs tableaux, on y 
trouve, pour l'ordinaire, des princesses qui se pas- 
sionnent à la première vue, pour le premier cheva- 
lier jeune et brave qu'elles voient de près ou de loin; 
qui lui déclarent franchement leurs désirs, bien 
avant que celui-ci ait pu s'en douter, et ne reculent 
devant aucun obstacle pour arriver à l'accomplisse- 
ment de leurs vœux. Faut-il pour cela abandonner 
ou trahir leur père, leur mère? elles les abandonnent 
et les trahissent. Faut-il se délivrer, parle meurtre, 
de quelque prétendant incommode, de quelque 
courtisan opposé à leurs desseins? elles s'en dé- 
livrent. Faut-il changerde religion? elles en changent. 
Rien ne leur coûte. Elles ont de la force, de la réso- 
lution pour tout. Elles n'ont qu'une terreur, celle 
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de n'être pas assez tôt au pouvoir de celui à qui elles 
se sont données. 

C'est surtout aux princesses sarrazines que les ro- 
manciers ont attribué cetle énergique simplicité de 
caractère qu'elles portent dans Tamour. S'ils ne 1 Sa- 
vaient jamais donné qu'à des princesses non chré- 
tiennes, on pourrait leur supposer en cela une in- 
tention, sinon juste, au moins ingénieuse et pro- 
fonde ; on pourrait se figurer qu'ils supposèrent la 
grâce et la pudeur féminines impossibles, ou tout 
au moins très-difficiles, hors du christianisme. Mais 
on s'assure bien vite qu'ils n'eurent point une idée 
si raffinée, quand on voit comment ils peignent des 
princesses chétiennes, les filles de ces mêmes chefs, 
infatigables adversaires des Sarrazins. J'aurai l'occa- 
sion de citer, dans le développement de ce cours, 
plusieurs traits en preuve de ce que je ne puis 
qu'énoncer ici d'une manière générale. Mais il ne 
sera peut-être pas hors de propos d'en rapporter, 
dès à présent, un qui pourrait au besoin tenir lieu 
de plusieurs autres. 

Je le tire du roman d'Aiol, que j'ai déjà nommé 
tout à l'heure et dont il est possible que j'aie par la 
suite l'occasion de citer d'autres passages. Aiol, 
fils d'Élie, comte de Saint-Gilles, proscrit et réduit 
à vivre dans une forêt avec un ermite , a quitté son 
père pour venir chercher fortune à la cour de 
Louis le Débonnaire. Il arrive à Orléans, où est la 
cour, mais si mal accoutré, si mal armé, que tous 
les petits garçons de la ville le poursuivent de 
II. 18 



21k HlSXaiBE DE LA POÉSIE PSOYENÇALB. 

buées. La comtesse Ysabeau ei sa fille Luziane, 
qui le voient de la fenêtre de leur palais, sont frap- 
pées de sa bonne mine, <ïui perce à travers la mi- 
sère grotesque de son costume ; elles lui font offrir 
Tbospitalité, que le pauvre jeune aventurier accepte 
de bon cœur. Après un magnifique souper, on le 
mène coucher dans un lit superbe que Luziane a 
voulu faire elle-même. Elle n'a pas eu beaucoup de 
temps pour devenir amoureuse du jeune étranger; 
mais celui qu'elle a eu, elle Ta bien employé. On 
peut en juger par le passage suivant, que je demande 
la permission de citer dans toute sa naïveté; et pour 
cela, il est indispensable de le citer textuellement. 
Le roman est français : je ne changerai aux vers 
de r original que quelques mots qui seraient diffi- 
cilement compris. Le lit est fait, minutieusem«t 
décrit, il ne s'agit plus que d'y mettre Aiol; c'est 
encore Luziane qui s'e&t chargée de ce soin : 

c( Aiol €n appela, si li a dit : 
» Damoiseau, Tenez ça, huimais dormir. 
» Par le poing le mena jusques au lit, 
» Puis le fit déchausser, nud devètûr ; 
» Et quand il se coucha bien le couvrit. 



» Doucement le Utonoe la demoiselle, 

i> Elle lui mit la main à la maisele (jouf )• 

» Oiez que doucement elle l'appelé : 

» Tournei-Yous done vers moi, jouvente belle (beau jeune homme), 

» Si vous voulez baiser en «ntre jeii itémi 

» J'ai fort en mon désir que je voustserve* 

» Je n'eus oncques ami en nulle terre. 

»> Un pemen^lBBtircim, ?oU« wnfétre, 

» S'il voos vient .à plaisir 4» je ?Mt fcrve. 
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« Belle, ce dit Aiol, le roi céleste 
» Qui fit et vent et mer et ciel et terre, 
» Vous rende tout le bien que vous me faites ; 
» Mais allez vous coucher, bien en est ternie (temps), 
y> Là-bas en votre chambre avec vos femmes» 
» Jusqu'à ce que demain l'aube paraisse. 

w Vous saurez de mon cœur, moi de votre être (de votre état, de votre 
» Tout cela sera bien conté demain au v^pre. [santé) ; 

» Mais attendre ne plaist à Luziane, 
» La pucelle s'en va le cœur iré (chagrin), 
» En sa chambre elle rentre, Tuis (la porte) a fermé ; 
» Mais elle n'y peut dormir ni reposer : 
» Toute nuit, elle parle, en son penser : 
» Damoiseau, fort vous êtes gentil et ber (brave), 
» Mais je ne vis homme de votre aé (âge) 
» Qui ne voulût femme vers lui tourner. 
» Bien pouvez être moine si vous voulez, 
» Allez prendre l'habit; pour qu'attendez? » 

Une telle manière de sentir l'amour ne laissait 
guère lieu aux délicatesses , aux subtilités , aux con- 
sentions de la galanterie chevaleresque. Parmi les 
romans karlovingiens, il y en a sans doute où les 
princesses ne réduisent pas l'amour à des termes 
aussi simples et aussi rapprochés que Luziane; mais 
dans ceux même où elles montrent plus de retenue 
et de modestie, il s'en faut bien qu'elles paraissent 
avoir la moindre prétention au genre de culte que 
les femmes pouvaient exiger et exigeaient en eflfet très- 
souvent dans le système chevaleresque de l'amour. 

Sur ce point donc, la plupart des romans du 
cycle karlovingien sont en contradiction avec les 
idées et les mœurs dominantes de l'époque à la* 
quelle its ont été composés ; et la contradiction ne 
se borne ptsà ca seul point. 



276 HISTOIRE DE LA POÉSIE PROVENÇALE. 

Il y a généralement dans les mœurs de ces ro- 
mans une teinte de dureté et de grossièreté qui n'é- 
tait déjà plus dans celles du douzième et du treizième 
siècle, surtout parmi les classes chevaleresques. Ils 
sont pleins de traits qui se rapportent à une barba- 
rie plus franche et plus décidée, de traits que l'on 
ne peut guère se défendre de regarder comme des 
réminiscences du caractère frank, à l'époque des agi- 
tations et des mouvements de la conquête. Ce qui 
a rapport aux ambassades et aux défis de guerre en 
offre un exemple extrêmement remarquable , en ce 
qu'il est fort général. Une des plus hautes marques 
d'intrépidité que puisse donner un brave champion, 
de quelque nation et de quelque foi qu'il soit, c'est 
d'accepter un message de son chef pour le chef en- 
nemi; et en effet l'entreprise est toujours des plus 
périlleuses. Il est convenu, dans les principes d'hon- 
neur établis, que le message doit être le plus dur et 
le plus insolent possible : et celui qui le reçoit 
prouve d'autant mieux sa fierté qu'il traite plus mal 
les messagers. S'il a le courage de les faire pendre, 
c'est un héros. Il y a , dans les récits de plusieurs 
de ces missions, quelque chose qui rappelle plus 
d'une de celles que raconte Grégoire de Tours: 
l'historien de la barbarie semble en avoir inspiré les 
poètes. 

Cette rude simplicité, cette fierté grossière de 
mœurs et d'idées qui, sauf certaines nuances, se re- 
trouve dans tous les romans du cycle karlovingienet 
en fait un des caractères les plus généraux, est un 
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fait très-remarquable qui ressortira mieux encore 
de ce que j'ai à dire de Texécution poétique de ces 
mêmes compositions. J*ajouterai seulement ici deux 
observations qu'il suggère naturellement, et à Vap- 
pui desquelles il s'en présentera par la suite plus 
d'une autre. 

Ce qu'il y a, dans les romans karlovingiens, de 
plus rude et de plus barbare que les mœurs des 
classes chevaleresques aux douzième et treizième 
siècles, me semble indiquer expressément que plu- 
sieurs de ces romans ont dû être composés sur un 
fonds, sur des matériaux antérieurs, dont ils n'ont 
été qu'une espèce de refonte, avec des détails et des 
accessoires nouveaux, mais dans le style et sur le 
ton du sujet et du fond primitifs. 

Mais, quelles qu'en fussent la raison et la cause, 
il est certain que ces romans furent toujours, pour le 
sujet et pour la forme, beaucoup plus populaires que 
ceux de la Table-Ronde. Tout annonce qu'ils étaient 
composés pour le peuple , plutôt que pour les châ- 
teaux, et par des poètes d'un ordre moins élevé que 
les trouvères ou les troubadours auteurs des chants 
lyriques des douzième et treizième siècles. Quand 
je dis des poêles d'un ordre moins élevé, je ne veux 
pas dire des poètes de moins de génie; je veux 
dire des poètes moins élégants, moins raffinés dans 
leur langage et leurs idées, ignorant ou dédaignant 
les délicatesses de la galanterie chevaleresque, et 
conservant de leur mieux, dans leurs compositions, 
le ton et le goût d'une vieille école, d'une école 
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antérieure à l'époque de la chevalerie et de la poésie 
galante des troubadours . 

Il est certain que les romans de la Table -Ronde, 
et ceux du cycle karlovingien, coexistèrent durant 
deux siècles au moins; mais il est impossible de se 
figurer qu'ils fussent également goûtés parles mêmes 
classes. Nul doute qu'il n'y eût , surtout dans le 
Midi, beaucoup de petites cours et de châteaux oà 
les mœurs des paladins et des princesses que ces pa- 
ladins rencontraient sur leurs pas devaient paraître 
à peu près aussi grossières qu elles nous le paraiss^oit 
à nous-mêmes, et l'on devait les y trouver d'autairf 
plus choquantes , que les mœurs contraires étai^ 
encore récentes et peu générales. En un mot, on ne 
peut concevoir la longue coexistence d'ouvrs^es 
d'un caractère et d'un goût aussi opposés que les 
romans karlovingiens et ceux de la Table-Ronde, 
sans supposer à chacune de ces deux classes un pn*- 
blic particulier, des auditeurs et des amateurs ée 
castes et d'éducation différentes. 
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CHAPITRE XXV. 
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IL — Composition. Forme. 



Après avoir considéré les données et les traditions 
historiques, matériaux primitifs des romans du cycle 
karlovingien, je vais entrer dans quelques détails 
sur remploi qu'ont fait de ces matériaux les romane 
ciers qui en ont disposé : jie vais faire quelques ob- 
servations sur la forme et le caractère poétique da 
ces romans, et tâcher de découvrir^ dans cette form« 
et ea caractère ce qui peut en résulter pour Thish 
toire générale de Tépopée du moyen âge. 

Tous ceux des romanà karlovingiens dont j'ai vu 
ou appris quelque chose sont en ver^, et ces. vers 
sont da deux espèces^ les uns composés de deux hé« 
BoifitLches de six syllabes chacun,, avec un accent, 
ou, comoËie on dit improprement, avec une césura 
sur la sixième syllabe de chaque hémistiche eorres-* 
pondant exactement à nos vers alexandrins, ou, poux 
BÛeux dire « ce sont no& vers alexandrins même, inr 
ventés pour ce genre de composition. L'autre vess 
employé dans le roman karlovingien est notre vers 
de dixsyllabes, sauf de légères différences auxqueUes 
Je ne m'arrête pas. 

Ces vers sont toujours rimes, mais dans un sys- 
tème tout à fait différent du nôtre. Ils formant des 
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tirades d'une longueur indéterminée sur une seule 
et même rime. Ces tirades sont parfois très-longues, 
de trente, quarante, cinquante, jusqu'à cent vers, 
ou même davantage quand elles posent sur une con- 
sonnance très- fréquente. Elles sont quelquefois fort 
courtes, de six à dix vers seulement. En cela, tout 
dépend du caprice ou du goût du poëte, et du plus 
ou moins de consonnants qu'a chacun des mots de 
la langue. Du reste, l'oreille des romanciers n'est 
point difficile en ce qui tient à la richesse de la rime; 
la plus légère ressemblance de son entre deux ou 
plusieurs mots leur suffit pour les encadrer en- 
semble dans une même suite de vers. Dans leur sys- 
tème de versification , cette licence, loin d'être un 
défaut, est plutôt un avantage; elle sauve en partie 
la monotonie nécessaire d'une trop longue suite de 
vers sur la même rime. 

Cette manière d'employer la rime paraît être par- 
ticulière aux Arabes. Leurs pièces de vers sont 
toutes sur une seule et même rime, et il n'y a aucun 
doute que cette habitude ou ce goût de l'oreille n'ait 
eu une prodigieuse influence sur leur poésie en la 
resserrant dans les bornes étroites du genre lyrique. 
Si donc, comme on est autorisé à le présumer, les 
romanciers du douzième siècle ont emprunté d'un 
peuple étranger l'exemple des tirades monorimes 
d'une longueur indéterminée, il est on ne peut plus 
probable qu'ils l'ont emprunté des Arabes. Le fait 
n'est pas indifférent ànoterdans l'histoire de l'épopée 
du moyen âge. 
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Maintenant, dans la composition de ces romans 
épiques du cycle karlovingien en tirades monorimes, 
il entre certaines formules consacrées qui leur sont 
communes à tous, qui, ayant toutes le même principe 
le même motif et le même but, deviennent par là 
même importantes à observer. C'est surtout au dé- 
but, et dans ce que Ton pourrait dire le prologue 
des romans, que ces formules se rencontrent et sont 
le plus significatives. 

Ainsi, par exemple, un romancier karlovingien ne 
manque jamais de s'annoncer pour un véritable his- 
torien. Il débute toujours par protester de sa fidé- 
lité à ne rien dire que de certain, que d'avéré. Il cite 
toujours des garants, des autorités, auxquels il renvoie 
ceux dont il recherche le suffrage. Ces autorités sont 
pour l'ordinaire certaines chroniques précieuses, dé- 
posées dans tel ou tel monastère, dont il a eu la 
bonne fortune d'apprendre le contenu par l'inter- 
vention de quelque savant moine. 

La plupart des romanciers se contentent de parler 
de ces chroniques, sans rien préciser à cet égard, 
sans en indiquer ni le sujet ni le titre. D'autres, plus 
hardis et plus confiants, citent en effet des chro- 
niques connues, et les citent par leur titre. Ainsi 
plusieurs se réfèrent aux chroniques de Saint-Denis. 
Quelques-uns s'appuient de Tancienne et curieuse 
chronique intitulée Gesta Francorum , et la citent sous 
son titre latin. D'autres enfin allèguent pour auto- 
rité des légendes de saints alors plus ou moins 
célèbres. 



382 HISTOIRE BB LA FOiSIE PROVENÇALE. 

Que ces citations, ces indications soient parfois 
sérieuses et sincères, cela peut être : mais c'est une 
exception, et une exception rare. De telles alléga- 
tions de la part des romanciers sont en général un 
pur et simple mensonge, mais non toutefois un 
mensonge gratuit. C'est un mensonge qui a sa raison 
et sa convenance : il tient au désir et au besoin de 
satisfaire une opinion accoutumée à supposer et à 
chercher du vrai dans les fictions du genre de celles 
où Ton allègue ces prétendues autorités. 

La manière dont les auteurs de ces fictions les qua- 
lifient souvent eux-mêmes est une conséquence na- 
turelle de leur prétention d'y avoir suivi des docu- 
ments vénérables. Ils les qualifient de chansons de 
vieille histoire, de haute histoire, de hmne geste, d€ 
grande baronie, et ce n'est pas pour se vanter qu'ils 
parlent ainsi : la vanité d'auteur n'est rien chez era 
en comparaison du besohi qu'ils ont d'être crus, de 
passer pour de simples traducteurs, de simples ré^ 
pétiteurs de légendes ou d'histoires consacrées. 

Ces protestations de véracité qui, plus ou moiu 
«presses, plus ou moins détaillées, sont de rî- 
goeur dans les romans karlovingiens, j sont aussi frè- 
quemment accompagnées de protestations accessoires 
contre les romanciers qui, ajant déjà traité \m sujet 
donnée soi^t accusés d'y avoir famsé la vériié. Ces 
accHsaticms sont trèsHremarqui^les. Comme elles ont 
toutes le même objet et sont toutes à peu près dans 
les mêmes teriKies, il suffira d'en citer deux im trois 
pour en donner l'idée, et motiver la conséfuseace 
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qu'il me semble naturel d'en tirer. Voici, parexemple, 
quelques vers du prologue d'un roman dont j'ai déjà 
cité un passage, de celui d'Aiol de Saint-Gilles : 

<c Chanson de fière histoire vous plairait-il ouïr? 

» Tous ces nouvcaui jongleurs en sont mal informés , 

» Par les fables qu'ils disent» ont tout mis en oubli (ont toot fiiit ou- 

» L'histoire la plus vraie ont laissé et gurpi (abandonné). [blier). 

» Je vous en dirai une qui bien fait à cesti (qui va bien ici) ; 

» N*est pas adroit Joglere qui ne set icests dis ; 

» Tous en euide (pense) savoir qui en set moit petit. » 

Adam le Roi, trouvère connu du treizième siècle, 
a composé un roman sur les premiers exploits d'Ogier 
le Danois, qu'il a intitulé les Enfances Ogier. Voici 
comment il parle des jongleurs qui avaient traité le 
même sujet avant lui : 

« Cil jongleoor qui ne soveot rimer 

» Ne firent force fors que dou tans passer (ne servireDt qu'à Caire piss«r 

» L'estoire firent en pluseurs lieus fausser [le temps, qu'à amuser) 

» Damours et d'armes et donneur mesurer 

m Ne surent pas les poins et oompasser. 



9 Li Rois Adam ne veut plus endurer 
■» Que H estoire d'Ogier le vassal ber 
» Soit corrompue, pour ce i veut penter 
» Tant qu'il le puist à son droit ramener. 
» • » 



L'auteur inconnu de Girard de Vienne a mis est 
tMe de ce roman un prologue très-curieux et très* 
développé, dont je me borne à extraire cinq ou sîx 
?ers que je traduis en les résumant: 

« Vous avez souvent ^itendu chanter du due Oi- 
» Tard de Vienne «m corar hardi. Mais ees chanteurs 
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» qui vous en ont chanté en ont oublié le meilleur; 
» car ils ne savent pas Thistoire que j'ai vue. » 

Dans tous ces passages, on voit des romanciers 
qui, réduits à traiter de nouveau des sujets déjà 
traités par leurs devanciers , et voulant donner de 
leur mieux à des fictions nouvelles une apparence 
d'autorité historique, sont comme obligés de donner 
un démenti aux fictions déjà en vogue sur ces mêmes 
sujets. Ce n'est jamais comme ennuyeuses ou comme 
folles qu'ils signalent ces ficîtions, c'est toujours 
comme contraires à la vérité historique. Ils appellent 
nouveaux jongleurs les romanciers antérieurs à eux, 
parce qu'ils supposent que ces romanciers ont né- 
gligé ou défiguré à dessein ces vieilles histoires qu'ils 
prétendent, eux, avoir consultées et suivies. C'est à 
ce titre qu'ils réclament les honneurs et les droits 
de l'ancienneté. 

Ce n'est point dans l'intention d'examiner lesquels 
de ces romanciers qui se démentent réciproque- 
ment se sont le plus rapprochés de l'histoire tra- 
ditionnelle ou de l'histoire écrite que j'ai fait ces 
observations. J'en veux conclure quelque chose de 
plus clair et de plus important : c'est qu'un grand 
nombre des romans du cycle karlovingien qui se sont 
conservés jusqu'à nos jours ne sont qu'une rédaction, 
qu'une forme nouvelle de romans plus anciens sur 
les mêmes personnages ou les mêmes événements; 
c'est que les mêmes points des traditions karlovin- 
giennes ont successivement donné lieu à divers 
romans où ces traditions ont été exploitées d'une 
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manière différente, surchargées de nouveaux ac- 
cessoires , reproduites sous des traits nouveaux. 
A Tappui de celte conséquence , il y a un fait ma- 
tériel que j*ai déjà eu l'occasion de noter : c'est 
que nous avons encore quelques-unes de ces diffé- 
rentes versions du même argument romanesque : 
j'ai parlé des trois différents romans qui existent sur 
Gérard de Roussillon, et tout autorise à présumer 
qu'il y en a eu bien d'autres aujourd'hui perdus. Il 
n'est probablement pas un seul sujet du cycle karlo- 
vingien qui n'ait été traité plusieurs fois dans le 
cours des deux siècles d'activité poétique que j'ai par- 
ticulièrement en vue, et il y a tel de ces sujets, par 
exemple le désastre de Roncevaux, qui paraît avoir 
été, durant ces deux siècles, un thème inépuisable de 
variantes romanesques. 

A cette observation, ou, pour mieux dire, à ce fait, 
j'en ajouterai un autre qui m'en paraît la stricte con- 
séquence : c'est qu'en général ceux des romans du 
cycle karlovingien qui nous restent sont les plus 
récents, les derniers faits sur leurs sujets respectifs. 
Les plus anciens durent, pour la plupart, disparaître 
ou tomber dans l'oubli, par le seul fait de l'existence 
des nouveaux, et par l'effet naturel du besoin de nou- 
veauté dont ceux-ci étaient le symptôme. 

Il me reste à noter la formule de début des romans 
du cycle karlovingien ; elle est constante, éminem- 
ment épique et populaire. Le romancier se suppose 
toujours entouré d'une foule, d'un auditoire plus ou 
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moins nombreux, qu'il exhorte à Técouler, et qu'A 
invile au silence : « Seigneur, voulez-vous entendre 
» une belle chanson d'histoire, la plus belle que vous 
» ayez jamais entendue? approchez-vous de moi, ces- 
H sez de faire du bruit, et je vais vous la chanter. » 
Voilà, en résumé, tous les débuts des romans karlo- 
vingiens. Mais, si simple que soit ce début, il s'y 
rattache plusieurs considérations intéressantes. 

Et d abord, quant au moi chanter, qui ne manque 
jamais dans cette formule initiale, il ne faut pas le 
prendre, comme dans la poésie moderne, pour une 
métaphore : il faut le prendre et lentendre à la 
lettre. Tous les romans dont il s'agit étaient faits 
pour être chantés, et l'étaient toujours. Il serait cu- 
rieux de savoir comment, mais c'est sur quoi l'on 
ne peut guère avoir que des notions vagues et fort 
incomplètes. 

Il paraît que la musique sur laquelle étaient chan- 
tés les poèmes dont il s'agit était une musique extrê- 
mement simple, large, expéditive, analogue au réci- 
tatif obligé de l'Opéra. Il est douteux qu'il y eût à 
ee chant un accompagnement instrumental; mais 
dans ce cas, ce devait être un accompagnement 
très-peu marqué. Le chanteur avait pourtant tou- 
jours un instrument, une espèce de violon à trois 
cordes, nommé diversement rabey, raboy, rebek, 
du moi rebab^ qui était le nom de cet instrument 
chez les Arabes d'Orient et d'Espi^ne, k qui Y on 
aYait pris le nom et la chose. 

Qoiod le dianieur était fsitigué et avtit besoin de 
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reprendre haleine, il avait recours à son instru- 
ment, sur lequel il jouait un air ou une ritour- 
nelle analogue au chant du poëme. Le chant épi- 
que était de la sorte une alternative indéfiniment 
prolongée de couplets, de paroles chantées, et de 
phrases de musique instrumentale jouées sur le ra- 
bey ou rebab. 

J ai parlé souvent des jongleurs qui , soit pour 
leur compte, soit au service des troubadours ou 
des trouvères, allaient de ville en ville et de châ- 
teau en château, chantant les pièces de poésie ly- 
rique à mesure qu'elles paraissaient et faisaient du 
bruit. Maintenant, si ces jongleurs étaient les mêmes 
qui chantaient en public les romans épiques du 
cycle karlovingien, ou si ces derniers formaient une 
classe spéciale de jongleurs, c est un point sur lequel 
je n'ai pas de certitude. Mais ce qu'il importe de 
savoir, et ce qui n'est pas douteux, c'est que les ro- 
mans dont il s'agit me circulaient, n'étaient connus, 
ne vivaient parmi les masses du peuple que par 
l'intermédiaire de jongleurs ambulants qui les chan- 
taient; c'est qu'il y avait de ces jongleurs qui sa- 
vaient par cœur une incroyable quantité de oes 
romans. 

C'est donc un fait général hors de doute, que la 
destination naturelle et première des romans karlo- 
vioigiens fui d'être chantés, et qu'ils le furent. Mais 
si l'on veut entrer dans les détails du fait, des doutes, 
des diffîcuUés se présentent. 

Quand il s'aigit de romans épiques d'une oompo- 
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silion très-simple et de peu d'étendue, on conçoit 
très-aisément que ces romans aient été composés 
pour être chantés en public et qu'ils l'aient été. Mais 
s'il s'agit de romans tels que sont la plupart des 
romans du cycle karlovingien que nous avons au- 
jourd'hui, la question se complique- et s'obscurcit. 
Sans parler de ceux de ces romans qui sont une col- 
lection faite après coup de divers romans d'abord 
séparés, plusieurs de ceux qui forment un seul tout 
homogène sont d'une étendue considérable. Les plus 
courts n'ont guère moins de cinq ou six mille vers: 
la plupart en ont au delà de dix mille, et quelques- 
uns au delà de vingt et de trente mille. 

Je suppose aux jongleurs, ce qui est probablement 
le fait, une mémoire exercée et développée jusqu'au 
prodige. Il reste difficile d'imaginer qu'ils sussent 
par cœur un grand nombre de poëmes des dimen- 
sions indiquées. Mais je suppose cette énorme diffi- 
culté vaincue , je veux croire que chacun d'eux était 
capable de réciter, dans l'occasion et au besoin, au- 
tant que l'on voudra de romans de vingt et de cin- 
quante mille vers. Mais, où étaient, oîi pouvaient être 
un tel besoin, une telle occasion? 

Nul doute que la poésie ne fût, aux douzième et 
treizième siècles, un des grands besoins, une des 
grandes jouissances de la société. Mais on aurait ce- 
pendant eu beaucoup de peine à y trouver des occa- 
sions journalières de réciter et d'entendre vingt mille 
ou seulement dix mille vers de suite. Il n'y avait 
assez de loisir ou de patience pour cela ni dans les 
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villes, parmi le peuple, ni dans les châteaux, parmi 
les personnages des hautes classes. 

On ne peut faire là-dessus que deux hypothèses 
admissibles : ou Ton ne chantait pas du tout ces 
longs romans de dix à cinquante mille vers, ou Von 
n*en chantait que des morceaux isolés, que les por- 
tions les plus célèbres, les plus populaires, ou celles 
qui pouvaient le plus aisément se détacher de Ten- 
semble auquel elles appartenaient. Cette dernière 
hypothèse est non-seulement la plus vraisemblable 
en elle-même; elle a pour elle des raisons positives. 
Par exemple, on introduit parfois dans les romans 
épiques du cycle karlovingien , des jongleurs qui 
chantent des morceaux de quelque autre roman re- 
nommé ; or ce sont pour Tordinaire des morceaux 
assez courts, détachés du corps du roman. 

Cela étant, on ne conçoit plus comment les roman- 
ciers karlovingiens auraient pris la peine d'inventer 
et de coordonner de si longues histoires, si elles 
eussent été exclusivement destinées à être chantées. 
C'aurait été du temps , de la patience et de l'ima- 
gination employés en pure perte. Quand ils se don- 
naient la peine de développer une action principale 
sur un plan étendu, varié; de coordonner tant bien 
que mal de nombreux incidents liés par elle, ils 
avaient indubitablement en vue de faire une chose 
qui fût aperçue, qui fût appréciée, qui servît. Or 
cette vue suppose de toute nécessité, pour leurs ou- 
vrages, la chance d'être lus de suite et en entier, in- 
dépendamment de celle qu'ils avaient d'être chantés. 

II. 19 
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De tout cela il résul le clairement une chose : c'est 
que, dans la plupart des romans qui nous restent au- 
jourd'hui du cycle karlovingirn, la formule initiale 
qui les désigne comme devant être chantés, comme 

expressément faits pourVélre, n'a pas unesigniQca- 
tion absolue et ne doit pas Htg entendue à la leUre* 
C'est évidemment une formule imitée de compositions 
anlérieuresauxquelleselîeconvcnailplusstrictement, 
pour lesquelles elle avait élé d'abord trouvée et em- 
ployée. Ce n est déjà plus qu'une sorte de tradition 
poélique d'une époque antérieure de l'épopée, d'une 
épof[ue où les romans karlovîngiens étaient réelle- 
ni^^nt chantés, et d'un bout à Vautre, soit de suite, 
soit par parties, et où par conséquent ils n'excédaient 
pas nne étendue assez médiocre. Si quelques-uns des 
romans qui nous restent appartiennent à celte an- 
cienne, h cette première époque de Tépopée karlo- 
vinglenne, c'est un point particulier sur lequel je 
pourrai revenir» et dont je ferai pour le mom^:!nt 
abstraction. Mais je n'hésite point à affirmer qu'ils 
sont perdus pour la plupart, et perdus depuis des 
siècles. Ainsi nous arrivons» par une preuve nouvelle, 
par une preuve certaine bien qu'implicite, à un fait 
dont nous avions déjà une autre preuve; ce fa<t, 
c'est quil y a eu, sur tes diverses parties du cycle 
karlovingien, des romans épiques plus anciens que 
ceux que nous avons aujourd hui, en géfjéra! beau- 
coup plus courts, et par conséquent d'une forme 
plus simple, plus populaire, plus primitive, s'il est 
permis de s e:Eprinitir ainsi. C'étaient, selca tc)ute 
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apparenTce, du moins en grande partie, ces mêmes 
romans que nous Tenons de voir tout à Theuf e dé- 
noncés comme mensongers par les auteurs des ro- 
mans de seconde ou de troisième date que nous pos- 
sédons encore. 

Ce fait, restât-il pour nous un fait isolé, serait 
déjà d'une certaine importance pour l'histoire gé- 
nérale de répopée. Mais peut-être parviendrons- 
nous à le rallier à d'autres qui, tout en le confirmant, 
le préciseront et Téclairciront un peu. 

Si ce que je crois avoir aperçu, dans plusieurs des 
romans du cycle karlovingien que j'ai lus ou par- 
courus, n'est pas une pure illusion , c'est une forte 
preuve du peu d'attention avec laquelle la plupart de 
ces romans ont été lus par ceux qui en ont parlé. 
On se figure généralement , et je conviens que cela 
est bien naturel, que chacun de ces romans ne forme, 
dans le manuscrit qui le renferme, qu'une seule et 
même composition, d'un seul jet, d'un seul et même 
auteur; une composition ne renfermant rien d'hété- 
rogène, rien qui lui soit étranger ou accessoire, et 
qui puisse distraire ou suspendre l'attention et la 
curiosité de qui la lit. En un mot, on se figure que 
les manuscrits qui nous ont conservé les romans 
dont il s'agit, les contiennent sans mélange, tels 
qu'ils sont sortis du cerveau et des mains des ro- 
manciers. Cela peut être vrai pour quelques-uns; 
mais cela n'est pas vrai de tous : c'est ce que je vais 
tâcher d'expliquer. 

J'ai déjà dit, et il ne faut pas oublier, que les ro- 
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mans épiques du cycle karlovingieo sont composés 
de LiraiJcs raoïiorimes, piïrfaiLement dislindes les 
unes des autres, et qui font, dans ces romans, un 
office équivalentà celui des octaves, dans un poëme 
italien, ou do toute autre sorte de couplet, dans un 
au Ire poëme. 

Or, il arrive souvent, en parcourant la suite de 
ces tirades, d'en rencontrer qui troublent, qui in- 
terrompent cette suite d'une telle manière, qu il est 
impossible de supposer qu'elles y appartiennent, 
qu'elles s'y trouvent du fait de Tauteur, et comme 
partie inU^grantc de son ouvrage. EiL effet, chacune 
de ces tirades perturbatrices n'est qu'une variante 
de celle qui la i:ire<'ède; variante plus ou moins 
tranchée, qui porte, tantôt simplement sur la ré- 
daction, tantôt sur le tond même des choses et des 
idées. Des exemples sont liécessaires pour rendre 
sensible ce que je veux dire ; et, [lour en donner, je 
n^ai que rembarras du i:hoix. Je rtipporlerai de pré- 
férence ceux qui, a la preuve du fait particulier que 
je voudrais constater, joignent quelque chose de pi- 
quant pour l'histoire de Tépopée karlovin^îenne. 
Siiulement, comme des citations textuelles présente- 
raient di.'s obscuriti^s, et comme il <^st indispensable, 
pour que l'on puisse bien juger de ce que je veux 
dire, d'entendre clairement les passages cités, je 
les rapporterai traduits aussi littéralement que posr 
siblc, on avec de simples changements d'orthogra- 
phe, partout où cela suffira. 

En voici d'abord un que je tire d'un roman sur la 
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biataille de Roncevaux et de Tun des endroits les' 
plus saillants. L'arrière-garde des Franks a été atta- 
(juée et détruite par les Sarrasins, au delà des ports, 
tandis que Charlemagne les avait déjà passés, à la 
tète de Vavant-garde. Tous les guerriers ont été tués : 
onze des douze pairs ont péri, l'archevêque Turpîii 
est mort couvert de blessures ; il ne reste plus que le 
seul Roland; mais déjà si blessé et si harassé qu'il' 
n'a plusique l'àme à rendre. Il se retire, pour mou- 
rir en paix, sous un grand rocher, à l'ombre d'un 
pin. Ici va parler le romancier : 

. « QuaD(| Roland voit que la mort ainsi le presse, 

» l\ a de son visage perdu la couleur; 

)> 11 regarde et voit une roche, 
. » Il lève Durandart et en a dans (la roche) frappé 

» El Tépée l'a par le milieu fjndue. 

•) Roland que la mort presse l'en tire, 

» Et quand il la voit entière, tout le sang lui remue, 

» En une pierre de grès il en frappe, 

» Et la pourfend jusqu'à l'herbe menue; 

» Et s'il ne l'eût bien tenue (l'épée) elle aurait disparu à jamais (se s&- 

[rait perdue, plongée en terre). 

)> Dieu, dit le comte, Sainte-Marie, à mon aide! 

» Àh I Durandart, bonne épée, 

» Quand je vous laisse, grande douleur m'est venue. 

» Tantai-je par vous vaincu de batailles! 

» Tant ai-je par vous assailli de terres, 

» Que tient maintenant Charles à la barbe chenue. 

» Àb ! ne plaise-t-il jamais à Dieu qui monta au ciel, 

» Que mauvais homme vous ait au flanc pendue. 

» En mon vivant je vous ai longtemps eue 

» De mon vivant (vous) me serez ôtée. 

» Telle autre n'y aura-t-il jamais, en France la parfaite? » 

Ces vingt et une lignes forment, dans le texte, une 
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tirade de vingt «t un vers, dont toutes les rimes sont 
enue, commet chenue, pendue, etc. G* est le tableaa 
d'une situation héroïque fort touchante, et qu^ que 
soit son degré de mérite , sous le rapport de l'art , 
ce tableau est un, complet, tel que Tauteur a su éi 
voulu le faire. 

Maintenant, ce qui vient immédiatement après ee 
tableau» ce n'est pas la mort de Roland , qui doit le 
suivre et le suit en effet dans le plan de Traction, 
c'est une tirade de vingt-cinq vers, laquelle n'est 
autre chose qu'une répétition du tableau précédent, 
seulement en d autres termes, et avec des variantes 
dans les détails et les accessoires. C'est une seconde 
version d'un seul et même incident. La voici en en- 
tier, sauf trois ou quatre vers que je n'entends pas, 
et qui me semblent inintelligibles. 

a Le duc Roland voit la mort qui le poursuit. 

» Il tient Durandart qui ne Ii^i est pas étrangère. 

» Grand coup en frappe au perron de Sartagne, 

9 Tout le pourfend et tranche et brise; 

» Et Durandart ne ploie, ni n'est endommagée! 

» (Alors) toute sa douleur s'épend et déborde : 

» Ah! Durandart, que vous êtes de bonne œuvre ! 

D Ne consente jamais Dieu que mauvais homme la tienne l 

» J'en ai conquis Anjou et Alemagne; 

» J'en ai conquis et Poitou et Bretagne, 

p Pouille et Calabre et la terre d'Espagne ; 

» J'en ai conquis et Hongrie et Pologne, 

9 Constantlnople qui sied dans son domaine 

» Et Monberine qui sied en la montagne, 

» Berlande en pris-je avec ma compagnie 

» Et Angleterre et maint pays étranger. 

» Qu'à Dieu ne plaise, qui tout tient en son règne, 

> Que nHiuvais homme k ceigne, cette ëpée. 
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» J'aime mieui mourir que si elle rr suit enire j^^MU 
9 El que France en eût douleur et dommage* » 

On voit que cette seconde tirade n est, à la lettre 
et dans toute la rigueur du terme, qu'une se^- 
eonde version de la première; elle n'en est ni un 
complément , ni une suite , mais une simple Ya- 
fiante. 

Cela bien entendu, que pense4-on qui vienne im- 
médiatement, dans le manuscrit, après celte seconde 
tirade, forme variée de la première? La suite commune 
de l'une et de Tautre, la description de la mort de 
Roland? Non, c'est une troisième tirade de dix-huit 
vers, troisième variante, troisième version des deux 
précédentes, et c'est des trois la meilleure et la plu» 
élégante, malgré quelques traits un peu grotesques, 
qui ne sont pas dans les deux autres. Je me bor- 
nerai à en citer les six vers les plus originaux, et 
je citerai sans y faire le moidre changement : c'est 
k moment où Roland voit qu'il n'a pu briser son 
épée; alors 

« Il la regrète et raconte sa vie (la vie, Fhistoire de l'épée). 

9 Hé! Durandart, de grand sainte garnie 

» Dedenz ton poing (ta poignée) a mott grand seigtfeurie 

» Une dent ^aint Pierre et du sang saint Denis 

» Du vestement y a sainte Marie. 

» Il n'est pas droit payens l'aient en baillie (en pouvoir). » 

Enfin, à la suite de cette troisième variante des 
adieux de Roland h sa chère et précieuse Durandart, 
vient la description de sa mort, et il y a également 
trois versions de cette description, dans trois tirades* 
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distinctes, dont chacune est censée correspondre à 
Tune des trois précédentes. 

Je ne fuis icij pour le motiient , que poser le fait 
de Texistence de ces variantes. Avant d'essayer d'tix- 
pliqner ce fait, ei de voir ce qu'il y a à en conclure, 
j'ai besoin d'en donner d'autres éelaircisseraenl:^, 
d'autres exemples, aiin d'en mieux déterminer et la 
portée et les limites. Ces difierenles versions d'un 
même incident, d'un même moment donné, dans 
les manuscrits de certains romans du cycle karlo- 
vingien, sont eu nombre indéterminé* Je viens d'en 
noter trois de suite : il y a des romans où je crois en 
avoir coni[>té jusqu'à cinq on six; mais, pour i ordi- 
naire^ il n'y en a pus plus de deux à la fois pour xm 
seul etmi'ime tbême. 

Celles que j'ai citées sont de simples variétés 
de rédai'lion, variétés qui tiennent toutes à un même 
fond et peuvent toutes en sortir. 11 y en a de plus 
marquées et qui tiennent à dés diflérences de mo- 
tif, d'intention et d'idée. Celles-là sont évidemment 
les plus importantes. J'en citerai deux qui me pa- 
raissent assez curieuses. Je les tire de ce même ro- 
man d'Aiûl de Saint-Gilles, dont j'ai déjà parlé 
plusieurs fuis et dont j'ai besoin do prtrler encore 
ici, pour mettre le lecteur à portée de bien saisir 
ce que j'ai besoin d'expliquer. 

Comme je Tai dit, Élie, comte de Saint-Gilles, 
a été proscrit par Louis le Débonnaire, et vit dans 
une forêt drs landes de Gascogne, ayant pour tout 
voisinage un ermite et pour toute société sa femme 
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et son fils Aiol. Lorsque celui-ci est en âge de fairtï^ 
quelque chose par lui-même, son père l'envoie cher- 
cher fortune dans le mande et lui donne, pour cela, 
tout ce qu il a conservé de son ancienne puissance; 
ce sont ses armes, son écu, sa knce, son épée, et 
nn destrier d'une bonté incomparable, nommé 
Marchegay. 11 convient, avant de passer outre, de 
dire qu'Élie est un héros du vieux temps, un béros 
de dure et fière trempe, une espèce de géant pour la 
taille et pour la force. Sa lance était si longue qu'il 
n'avnit pu la lo'jer sous le toit de son ermitage; et, 
pour y faire entrer son épée , il lui avait fallu en rac- 
courcir la lame de trois pieds et d'une palme; el 
ainsi raccourcie, elle surpassait encore d'une aunii 
la plus longue épéc de France. ^ 

Aiol se mit au service de Louis le Débonnaire, oîiil 
eut de si bonnes et de si bcllfs aventures, qu'il finit 
par être, dans l'empircj au moins l'égal de l'empe- 
reur. Dans celte prospérité, son premier soin fut 
d'envoyer chercher son père et sa mtre, et de les ré- 
concilier avec Louis, 

Dans le roman dWiol, la première entrevue de 
celui-ci et de son vieux ptre Klie est un moment 
assez intéressant» aussi est-elle décrite avec un cer- 
tain détail et de dtm\ différentes manières. Ce sont 
précisément ces deux variantes que je veux ci- 
ter. Le vieux Llie aime ses armes et son cheval à 
peu près autant que son fds; aussi, les premières j)a- 
roles qu'il adresse h celui-ci sont-elles pour rede- 
mander ces armes et ce chevaL Je vais maintenant 
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parler avec le romancier, et autant que possible 
dans les mêmes vers et les mêmes termes que luL 

41 Aiol ne VL'ut qucrolkr ni d»»puier avec son père* 

n IT tui dmène Murch(?gay par ta râoe ôorÙQ ; 

a Le haubert, le blanc hoautne« et la Iranchante^péct 

» La tar^c (TécuJ que Ion voU mouLL bien enlu minée (peinte) 

u Et Ja lance fijurbic cl muuU bien faite,. 

3) Sire, voici les armes que vou* rn'avei données. 

» Failcfi-en vos plaîsiris et tout ce que voulez. 

s *^ Befiu IJi«, lui dit Elitït je vous tteu^ quitte. » 

Celte version du moment indiqué est fort simple; 
c'est celle que Ton supposerait volontiers avoir pu se 
présenter d'abord à l'esprit de tout romancier ayant 
à décrire li^ môme moment. Mais elle a pour dou- 
blure une version dont on ne pourrait convenable- 
ment dire la môme chose- En cflFet, outre qu'elle est 
plus développée, cette seconde version a quelque 
chose d'inattendu, de théâtral, qui tient à une in- 
tention ingénieuse, qui suppose une certaine re- 
cherche d'effet. On va en juger : je vais citer en en- 
tier tout Ce morceau» en cherchant, à concilier le 
désir de citer textuellement, avec le besoin d'être 
aisément compris- 

<c Beau lils, a dît bUie, nmult aroï bimi ngi, 

A Oui r<:coii(]Ljis ni*ave/ tous mes hi^ritogcff* 

v J'tiinis pjiuvre liler 5i>ir, ^aujourd'hui je suis puissant. 

j> M<?S(irmeS) njoncbt-vaif rendez-moi o celte bi ure^ 

» Qu'^iutrefoiâ vr^us donnai dans le bois nu d^^part. 

» iiirc, ec dit Aiol, je u'onis onquoj; tnilc (Ucrnonde)* 

» L'hcuume ei k^ bi^inc haubert ii'u[it pu durer iv luUgtemps 

» L.i lance et tVeu, je les perdis au ji^ûier, 

m Et l^^rcbega; e«i mort, à «i ûii est olé, .' 



HISTOIRB 1>B LA PO*»B PROVENçA.B. 299 

», Dès longtempt l'ont mangé les chiens dans ao fossé. 

» Il ne pouvait plus courir; il était tout lourdaut.^ 

» Quand Élie l'entend, peu s'en faut qu'il n'enrage ; 

9 II a pris un bâton avec sa sauvage Gerté, 

» Il a couru sur lui, et le voulait tuer. 

» Glouton, lui* dit le duc, mal l'osàtes-vous dire 

» Que Marcbegay soit mort, mon excellent destrier : 

» Jamais autre si bon ne serait retrouvé. 

» Sortez hors de ma terre, vous n'en aurez jamais un pied. 

» Guidez vous, faux couart, glouton démesuré, 

» Pour vos chausses de soie et pour vos souliers peints 

» Et pour vos blonds cheveux que vous faites tresser, 

9 Être vaillant seigneur, moi musart appelé? — 

» Lors, les barons de France se mettent à plaisanter, 

» Le roi Louis lui-même en a un ris jette. 

» Quand Àiol vit son père à lui si courroucé, 

» RfipitJt^tneiit (ti tôt lui «ist aui pieds alti. 

» — Sire, merci [M>ur Dieu I dit Aiol, le brave : 

V Le cheval ei les armes voua puis-ji; encor montrer, — 
■ 11 li's fait toutes nlors vur tu place apporter ; 

V n k^s a ncliemtint louies fiit bien orner, 

n Et d or Hii et d'argent très-nehement garnir. 
» Et devant illui Gt Marchegay amener; 
» Le cheval était gras, plein avait les côtés, 
» Car Aiol l'avait fait longuement reposer. 
» Par deux chaînes d'argent il le fait amener. 
]» Élie écarte un peu son vêlement d hermine, 
» Et caresse au cheval le flanc et les cdtés. » 

Je n insiste point sur la différence qu'il y a entre 
celte tirade et la précédente, tant pour la rédaction 
que pour les sentiments et les idées; celle diflerence 
est si frappante qu'elle n*a pas besoin d'être démon- 
trée. 

Ce sont parfois les tirades de début , c'est-à-dire 
celles qui, comme je Tai expliqué, sotit formulées 
d'une manière uniCorme, qui sout doubles et di- 
verses entre elles. J'tn citerai un exemple tiré d'un 
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roman que je dois, par la suile, faire contiaîlre en 
détail, le roman d(i Ficr-à-Bras. Ce roman a deui 
débuts, dont chacun forme une tirade distincte de 
Vautre. Voici les sept premiers vers de Vune de ces 

tirades : 

« Seigneurs, ore ^couLcï» f'û vous plaLL , et tiye/ 
a ChartsoD il histDirt vraie; meilleure «Vn ouire/, 
rt Car re hVsL point monaonge, -lins fine véritéi 
n J'oji dfiiine pour témoins, (loques rt abb^s, 
lintA, prrires et clercs, al k's saiitLâ véntfrés. 
Fninre» à SairiL-Dcuis, Je rolle eu fut Irouvé* 
iiaurcit le vrai, &[ en [mît ni'âcotiLez. » 

!St à peu près ainsi, et avec le même vague, que 
riruL^nl toui> les romanciers karlovingiens, en 
essanl, au début, à leur auditoire. Mais, dons 
'6 version du prologup, il ne s'agit plus vague- 
d'un rôle ou d'une chronique trouvée à Saint- 
► ; il s'agit d'une histoire trouvée à Paris sous 
ni, par un moine de Saint-Denis, nommé Ri- 
', qui avait été chevalier et clerc dans le monde, 
cette chanson en mois vulgaires, par le 
Charleraagne qui l'en avait chargé, 
is les romans, ou, pour parler avec plus. 
>n, dans tous l^^s manuscrits de roman^j 
;ns on il y a de ces tirades qui ne sont, 
riantes plus ou moins marquées les unesi 
, il y en a toujours un grand noi 
i ni la patience ni le loisir de vérifier ^ 
proporûon elles se trouvent dans la tôt 
nan. 4^^ 
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Les particularités que je viens de signaler daiis 
divers manuscrits de romans du cycle karlovingien , 
suffiraient déjà, ce me semble, pour rendre non-seu- 
lement plausibles, mais nécessaires, maintes consé- 
quences curieuses pour T histoire de Vépopée karlo- 
vingienne. Toutefois, je crois devoir citer encore un 
fait dont ces conséquences sortiront plus nettement 
encore que de tous les précédents. 

Parmi les diverses compositions amalgamées dans 
cet immensee roman de Guillaume au Court nez, 
dont j'aurai à parler tout à Vheure, il y en a une à 
plusieurs égards fort intéressante. C'est un roman 
qui se rattache à d'autres, mais qui en est parfaite- 
ment distinct, et qui forme à lui seul un tout com- 
plet, bien que très-court ; car il n'arrive pas à dix- 
huit cents vers. J'en reparlerai peut-être ailleurs; 
il suffira de dire ici, en somme, que ce petit ro- 
man a pour sujet la conquête de la ville d'Orange 
sur les Sarrasins, par Guillaume au Court nez. 

Il est, comme tous ceux de sa classe ou de son 
cycle général , composé de couplets ou tirades mo- 
norimes, au nombre d'environ soixante. Il suffit de 
parcourir de suite quelques-unes de ces tirades, 
pour se convaincre aussitôt qu'elles forment (sauf 
quelques lacunes) deux séries parfaitement dis- 
tinctes, dont chacune n'est, dans son ensemble, 
qu'une seconde version de l'autre ; de sorte qu'au 
lieu d'un roman, on en a véritablement deux qui, 
roulant sur le même fond, diffèrent plus ou moins 
par la diction, par les détails, par les accessoires, et 
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sont comme entrelacés pièceà pièce Vun dans Vautre, 
Que ces deux romans soient de deux diflérents au- 
teurs, c'est ce qui est à peine contestable; et ce 
qu au besoin Ton établirait par diverses preuves : 
il y en a donc un des deux qui a servi de modèle, 
je dirais presque de moule à laulre, et qui lui est 
antérieur d'un lemps plus ou moins long. 

En rapprochant ce fait des précédents, le résultat 
commun est facile à déduire. Il est évident que, 
parmi toutes ces différentes versions du même 
passage dun roman, il y en a qui ne sont et ne 
peuvent être que dts fragments d'un autre roman 
sur le même sujet- 
Main tenant, comment et par quels motifs ces frag- 
ments ontils été intercales dans les romans auxquels 
ils ont rapport, de manière à y faire doublure et h 
en interrompre la suite? C'est une question embarras- 
sante, mais pour la solution de laquelle les données 
ne manquent cependant pas tout a fait- Seulement 
ce serait une discussion minutieuse et compliquée 
que je dois écarter pour le moment , afin de suivre 
le premier fd de ces recherches. Je me contenterai de 
remarquer, en passant, que cetamalgame, cetenlre- 
lacemunt de plusieurs romans dans un seul et même 
manuscrit, ne peut pas êlre l'œuvre des romanciers 
eux-mêmes. Ce doit être celle des co[ûstes, ou peut- 
être d'une classe particulière d'hommes, analogue à 
ces iliasktvastcs de l'ancienne Grèce, dont la fonction 
élail de coordonner et ajuster ensemble les chants 
épiques morcelés par les rapsodes. Mais, encore ime 
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foist c'est une discussion que je ne puis suivre ici; 
et je reviens à mon sujet* 

De cerlaines formes, de certains traits caractéris- 
tiques de ceuî des romans karlovingiens qtji nous 
restent aujourd'hui, jai déduit précédemment, 
comme une conséquence obligée, que ces romans 
ne pouvaient pas être qualifiés de primitifs, dans le 
sens absolu de ce mot. J'ai fait voir qu'ils avaient 
été précédés par d'autres romans sur les mêmes évé- 
nements ou les mômes personnages, et que ces der- 
niers, plus anciens, et, par cela seul, plus simples 
et mieux assortis à leur destination populaire, s'ils 
n'étaient point la forme primitive de ces épopées, 
devaient du moins s en rapprocher plus que les 
autres. 

Les fragments dont je viens de sigmaler l'existence 
sont une nouvelle preuve de ce fait et la plus pé- 
remptoire de toutes ; car ces fragments appartiennent 
de toute nécessitéà quelques-uns de ces romans kar- 
lovingiens qui ont précédé ceux que nous connais- 
sons aujourd'hui. Or, on trouve de ces fragments 
intercalés dans les plus anciens de ces derniers ro- 
mans : il y en a, par exemple, dans l'un des trois 
que Ton connait sur Gérard de Roussillon, et dans 
celui des trois qui en est incontestablement le plus 
ancien; car tout oblige ou autorise k en mettre la 
composition d:ms le première moitié du douzième 
siècle. Il ne serait donc pas impossible que quelques- 
uns des fragments qui s'y trouvent intercalés remon- 
tassent jusqu'au commeucemeut de ce même siècle, 
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OU môme jusqu'au siècle précédent. Dans tous les 
cas, Vtixislence des fragmenls de ce genre recule 
toujours plus ou moins pour nous l'époque de Tori- 
gine de l'épopée karlovingienne. 

Mais celte origine, ainsi reculée, n'en devient que 

plus obscure, Rii:!n, en efTet, ne nous indique si, 

narmi ces romaus perdus, auxquels font allusion 

nous restent, ou dont ils i:ontiennenl des 

iients, se trouvent les types du genre, ceux aux- 

ïnviendrait stricteoient le litre de primitifs, 

I us apprend quels sont, entre tous 

um plus ou moins tmcions, existanis ou 

ceux où Von peut présumer que se sont 

us le mieux les caractères primitifs de 1 epo- 

'loviiigienne, et nous représenter le mieux 

opée à son origne. S'il y a des données pour 

'ir quelque cbosn à ce sujet, f:'ost dans ces 

formés de la fusion ou de la juxta-posilion 

ieurs aulres, liés entre eux par leurs sujets 

fs* On conçoit, en effet, qu'il doit entrer, dans 

malgames, des compositions d'âge et 

fort divers, qui uï arquent nécessaire- 

tes époques de Tari, ot dont quelques- 

l remonter assez luut vers son ori- 

bservation m'amène à dire quelques 

lans épiques formant des cycles nar- 

îycle général des romans karlo 

le but dans lequel j'ai à parlt 

e je Vai déjà dit, toutes ces épopées 
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yiogiennes, bien que fourmillant de contradictions 
intrinsèques, ont toutes entre elles quelque point 
de contact apparent et extérieur, à raison duquel on 
peut dire qu'elles ne font qu*un seul et même fout. 
C'est dans ce sens que Ton dil, quoique assez impro- 
prement, ce me semble, qu'elles forment un cycle. 

Quant aux cycles particuliers que l'on a formés 
d'une manière plus ou moins factice avec des par- 
ties de ce cycle général, ils ne sont pas nombreux : je 
n'en connais que trois. Le premier et le plusborné de 
tous est celui auquel appartient ce roman d'Aiol dont 
j'ai déjà cité divers passages. Il comprend trois ro- 
mans distincts, d'abord celui d'Aiol proprement dit, 
celui d'Élie son père et celui de Julien de Saint- 
Gilles, le père de ce dernier. 

Le second n'existe qu'en italien et qu'en prose : 
c'est un ouvrage resté populaire, sous le titre de 
Rcali di Francia, équivalant à celui de Princes ou 
chefs de la race royale de France. On y a rapproche 
toutes les fictions romanesques antérieures ou sup- 
posées antérieures à Charlemagne. Elles commencent 
à Constantin et finissent par cette histoire de Berthe 
au Grand pied, femme de Pépin et mère de Charle- 
magne, dont j'ai déjà dit quelques mots. 

Le troisième, le seul auquel je veuille m' arrêter 
un moment, est celui que j'ai déjà nommé plu- 
sieurs fois, celui de Guillaume au Court-nez. Il 
comprend tous les romans qui ont pour sujet les 
guerres des Sarrasins d'Espagne et des chrétiens du 
midi de la France, sous la conduite d'Aimeri de 
II. 20 
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Narbonne et de ses descendanls, donl Guillaume au 
Court-nez est le plus illustre : c'est un immense ro- 
man, de près de quatre-vingt mille vers , divisé en 
quinze parties ou branches, qui se suivent, ou sont 
censées se suivre dans l'ordre chronologique des 
événements et des personnes. L'ouvrage est infini- 
ment curieux dans son ensemble, et plein de beautés 
dans plusieurs de ses parties. Mais ce ne sont ni ces 
beautés ni ces particularités curieuses que je me 
propose de faire connaître ici. Ce que j'ai à dire de ce 
roman est relatif à sa composition , et à quelques- 
unes des nombreuses pièces qui y ont été plutôt re- 
cueillies et juxta-posées que combinées et fondues. 

La division en quinze branches est l'ouvrage des 
copistes ou des compilateurs du treizième ou du qua- 
torzième siècle. Ces branches sont censées former 
chacune un roman à part; mais cette division a évi- 
demment été faite après coup, d une manière inexacte 
et arbitraire, qui empêche d'abord de s'assurer du 
véritable caractère de l'ensemble et de quelques-unes 
de ses parties. 

Ces parties diffèrent beaucoup entre elles en éten- 
due matérielle, différence qui en entraîne et en sup- 
pose toujours d'autres plus importantes. Les unes 
sont fort longues et forment des romans à part, ro- 
mans dont l'action est toujours plus ou moins com- 
plexe, dont les incidents, plus ou moins variés, 
sont toujours développés longuement, avec une cer- 
taine recherdie d'ornements et d'effet. 

Les autres, au contraire , sont très-courtes : Tao- 
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tîon se réduit toujours à un fait très-simple, déve- 
loppé avec très-peu d'artifice, et dun ton sec et 
auslère. 

Les premières ont évidemment pour objet de sa- 
tisfaire une curiosité déjà exercée, ayant déjà des 
besoins factices : ce sont déjà des ouvrages d'art, 
des romans, des poëmes, ce qu'on voudra; peu im- 
porte le nom; mais enfin des ouvrages qui ne 
peuvent être les premiers de leur espèce. 

Les autres, au contraire, dépassent à peine, par 
leur dimension ou leur objet, les simples chants po- 
pulaires épiques, ces chants isolés, qu'à ses époques 
de barbarie et de semi-barbarie , tout peuple com- 
pose toujours sur les événements qui intéressent 
son existence et frappent son imagination. Elles ne 
sont guère que des amplifications probablement un 
peu ornées de ces derniers chants : en un mot, si 
elles ne sont pas, historiquement parlant, l'épopée 
primitive, elles sont du moins ce qui peut le mieux 
nous la représenter et nous en donner Vidée la plus 
juste. 

Quelques détails feront mieux comprendre ce que 
je veux dire, et me permettront de le préciser un 
peu plus. 

L'une des branches de ce même roman cyclique 
de Guillaume au Court-nez est intitulée : le Charroi 
de Nismcs. C'est, je crois, de toutes la plus courte : 
«lie ne dépasse guère deux mille vers. Mais, en exa- 
minant d'un peu près cette branche ou section du 
roman, on s'assure bie& vite que k rubrique en €$l 
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fausse et qu'au lieu d un seul roman , elle en con- 
tient réellement plusieurs, parfaitement distincts les 
uns des autres, bien que diversement liés les uns aux 
autres. 

Le premier est celui auquel convient, en eflfet, le 
titre de Charroi de Nismes. C'est un récit fort étrange 
de la manière dont Guillaume au Court-nez conquiert 
la ville de Nismes sur les Sarrasins. Il fait faire une 
grande quantité de tonneaux, qu'il remplit de guer- 
riers armés, se déguise en marchand, et introduit 
à Nismes, comme sa pacotille de marchandises, tous 
ces tonneaux, d'où ses braves sortent à un signal 
donné, à peu près comme les Grecs sortirent, dans 
Troie, du fameux cheval de bois; et les tonneaux 
pouvaient bien n'être qu'une tradition, qu'une der- 
nière version du cheval. 

Le roman qui suit le Charroi de Nismes, et qui s'y 
rattache, est celui même dont j'ai parlé tout à 
l'heure, celui quia pour sujet la conquête d'Orange, 
que les Sarrasins sont censés occuper encore plusieurs 
années après avoir perdu Nismes. J'ai dit que ce 
second roman était double , qu'il comprenait deux 
différentes versions du même thème. Ainsi, ce sont 
réellement trois compositions, trois épopées distinctes 
qui se rencontrent, ou qui, pour mieux dire, se con- 
fondent, sous cette seule rubrique du Charroi de 
Nismes. Aucune des trois ne peut être bien longue, 
puisque les trois ne font guère ensemble que deux 
mille vers; la plus courte de toutes est le Charroi, 
qui ne va pas à plus de quatre cents vers ; chacune 
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des deux autres peut en avoir à peu près le double» 

Celte dimension n'excède pas ou n'excède guère 
celle à laquelle peuvent s'étendre les simples chants 
populaires. On possède des chants serviens dont plu- 
sieurs approchent de cette étendue, et dont quel- 
ques-uns la dépassent. 

Maintenant, le biographe du fameux duc Guil- 
laume le Pieux, le Guillaume au Court-nez des ro- 
manciers, certainement antérieur au douzième siècle, 
et selon toute probabilité au onzième, ce biographe 
assure qu'il circulait de son temps divers chants 
populaires sur les exploits du duc Guillaume, et son 
témoignage à cet égard n'est pas récusable, car il a 
admis dans sa légende des fables empruntées à ces 
mêmes chants. 

Je ne dirai point que les deux ou trois petites épo* 
pées que je viens d'indiquer comme confondues ou 
rapprochées en une seule soient la version exacte , 
réquivalent absolu de quelques-uns de ces chants 
populaires sur Guillaume le Pieux, dont parle le 
biographe de celui-ci. Mais je ne doute pas qu'elles 
ne s y rattachent pour le fond, et qu'elles n'en soient 
une forme assez peu altérée. 

Je crois être arrivé de la sorte à démêler, dans 
les romans épiques du cycle karlovingien que nous 
avons aujourd'hui , quelques indices de la marche 
qu'ils ont suivie dans leurs développements suc- 
cessifs. J'ai lâché de marquer le point curieux oîi ils 
se rattachent à ces chants populaires, dont ils ne 
sont, comme toutes les épopées primitives, que des 
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transformations, que des amplifications indéfinies ^ 
plus ou moins heureuses, plus ou moins fausses, 
selon des circonstances de temps et de lieu qu ilne 
s'agit pas ici d'apprécier. 

Quant à ces chants populaires , germes premiers 
de Tépopée complexe et développée, il est de leur 
essence de se perdre et de se perdre de bonne heure, 
dans les transformations successives auxquelles ils 
sont destinés. Ils s'évanouissent ainsi peu à peu, par 
degrés, à fur et mesure des altérations qu'ils su- 
bissent, plutôt qu'ils ne se perdent tout d*un coup» 
et d'une mmière accidentelle. S'il en restait aujour- 
d'hui quelqu'un, ce ne serait qu'autant qu'il aurait 
été transporté dans quelque roman plus considé^ 
rable, de la substance duquel il serait aujourd'hui 
impossible de le détacher. 

Toutefois on se souviendra peut-être des pas- 
sages de la chronique de Turpin, que j'ai cru pou- 
voir signaler comme des chants populaires, primi- 
tivement isolés, dont le moine, auteur de cette chro- 
nique, aurait bigarré le fond de sa plate légende. 
Tel m'a paru, entre autres, le passade oîi Roland^ 
blessé à mort, essaye de briser son épée, pour qu'elle 
ne tombe pas entre les mains des Sarrasins au grand 
détriment des chrétiens. Je persiste à croire que ce 
morceau si touchant et d'un si grand caractère^ 
malgré quelques traits grotesques qui le déparent, 
n'appartient point au fond de la légende oii il se 
trouve aujourd'hui. C'est, selon toute apparence, un 
ornement populaire que le légendiste a transporté 
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dans son récit, non sans VaUérer, il est vrai , mais 
sans parvenir à en effacer totalement la poésie. 

L'ancienneté et la popularité de ce passage sem- 
blent attestées par le respect traditionnel avec le- 
quel il fut traduit dans tous les récits de la défaite 
de Roncevaux. Je viens d'en citer deux traductions; 
j'aurais pu en citer trois , et je ne doute pas qu'il 
n'en ait existé im très-grand nombre. 

Si, comme je ne puis me défendre de le présu- 
mer, ce morceau avait été, dans l'origine, un chant 
populaire détaché, il marquerait pour nous le point 
le plus reculé auquel on puisse faire remonter l'his- 
toire de l'épopée karlovingienne. 
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CHAPITRE XXYI 



ROMANS DE LA TABLK-BONDB. 



I. — Argument. Matière. 



Après voir jeté un coup d'œil sur Vhisloire des 
l-omans épiques du cycle karlovinglen, il me reste à 
donner de même un aperçu général de celle des ro- 
mans du cycle de la Table-Ronde. Je suivrai dans 
celle-ci la même méthode que dans le premier : je 
parlerai d abord de la matière, puis de la forme et 
du caractère de ces romans. 

Ainsi que nous l'avons déjà vu, les romans de la 
Table-Ronde ont tous pour thème des aventures qui 
sont censées se passer dans le temps et à la cour 
d'Arthur, le dernier chef des Rretons insulaires qui 
ait porté le litre de roi. La première question à 
examiner, quand il s'agit de la matière de ces mêmes 
romans, est donc celle de savoir s'il se trouve quel- 
que chose d'historique, quelque chose qui puisse 
être regardé comme une allusion aux événements, 
aux idées, aux mœurs du pays et du temps auxquels 
ils se rapportent ou veulent se rapporter ; quelque 
chose enfin qui puisse être pris pour un écho aussi 
aflfaibli que l'on voudra, mais enfin pour un écho 
d'anciennes traditions bretonnes. 

J'aurais pu poser la question autrement : j'aurais 
pu demander si, jusqu'à quel point et en quel sens 
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ces romans du cycle d* Arthur méritent la qualifica- 
tion de celtiques, par laquelle ils ont été récemment 
désignés. 

Mais, en admettant, comme je le fais, les Bretons 
pour une branche de Celtes, la question reste la même, 
sous quelque nom qu'elle soit posée, et peu im- 
porte que l'oa nomme bretons, kymris ou celtiques, 
les éléments anciens qui pourraient s'être conservés 
ou avoir été repris dans ces compositions mal étu- 
diées. Ici la variété des noms ne peut entraîner au- 
cune obscurité dans les résultats des recherches à 
faire sur ce sujet. 

Ce n'est pas que ce sujet ne soit fort obscur, fort 
embrouillé; mais la difficulté vient de l'insuffisance 
des données que l'on a pour le trailer, du peu de 
critique avec lequel on s'en est occupé jusqu'à pré- 
sent, de la légèreté avec laquelle on a répété sans 
fin des assertions qu'il eût fallu vérifier une fois. 
Aussi n'ai-je pas la prétention de résoudre dans le 
peu d'espace qui m'est donné une question aussi 
complexe. Ce sera assez pour moi si je réussis à la 
poser d'une manière un peu plus précise, et si je 
fais mieux entrevoir les moyens de la résoudre. 

On a signalé souvent la Bretagne armoricaine 
comme le foyer des traditions qui ont servi de base 
aux romans de chevalerie en général, et particuliè- 
rement à ceux de la Table-Ronde. Je me dispenserai 
de réfuter une assertion en faveur de laquelle per- 
sonne jusqu'ici n'a pu alléguer, je ne dis pas le 
moindre fait, mais le plus léger prétexte. Dans le 
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peu que Ton sait de la culture poétique et sociale 
des Bretons armoricains au moyen âge et dans les 
temps plus modernes, il n'y a pas un trait qui 
ne pût, au besoin, servir à prouver que le germe de 
compositions telles que les romans épiques de la 
Table-Ronde n a jamais existé ni pu exister en Bre- 
tagne. Mais ce serait abuser de l'attention du lecteur 
que de discuter des assertions de tout point gra- 
tuites. Dans l'état actuel de la critique historique, 
de telles assertions doivent tomber d'elles-mêmes et 
ne peuvent plus se reproduire. 

Il n'en est pas de même de l'opinion de ceux qui 
ont attribué aux Bretons insulaires l'origine des ro- 
mans delaTable-Ronde. Cette opinion a pour elle des 
raisons spécieuses et des documents écrits dont il est 
impossible de faire abstraction dans la queslion ac- 
tuelle. Il ne s'agit que de savoir si l'on ne tire pas de 
ces documents, de ces faits, des conséquences qu'ils 
ne renferment pas; et pour cela, il suffit de consi- 
dérer sommairement et de bien déterminer les rap- 
ports des traditions bretonnes avec le fond, avec les 
données générales des romans de la Table-Ronde. 
Nous saurons par là jusqu'à quel point les pre- 
mières peuvent être considérées comme la source de 
ceux-ci. 

Les monuments écrits qui renferment les tradi- 
tions nationales des Bretons , antérieures au temps 
oîi commence l'histoire positive et suivie du pays, 
ces monuments sont de deux sortes et forment deux 
séries distinctes. 
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De ces deux séries , la première se compose des 
triades historiques et des poésies des anciens bardes 
bretons, depuis le sixième siècle jusqu'au douzième. 

Le seconde série consiste en chroniques qui em- 
brassent toute l'histoire de la Grande-Bretagne, de- 
puis son commencement fabuleux jusque vers le 
milieu du douzième siècle. 

Il y aurait à faire, sur ces deux sortes de monu- 
ments, bien des recherches qui ne sont pas de mon 
sujet ; mais je ne puis me dispenser d'en donner 
au moins un aperçu rapide. 

Les triades des Bretons sont un monument histo- 
rique peut-être unique en son genre : ce sont des es- 
pèces d'aphorismes historiques dans lesquels les 
personnages et les faits sont groupés trois à trois, à 
raison de leur ressemblance et sans égard à la 
chronologie. Ainsi , par exemple , il y a une triade 
où sont mentionnées et rapprochées trois invasions 
différentes de la Grande-Bretagne par trois différents 
peuples qui s'y sont maintenus. Dans une autre 
triade, il s'agit de trois autres peuples envahisseurs 
de Vile, mais n'y étant pas restés. Il y a une triade 
pour les trois plus anciens noms de la Grande-Bre- 
tagne. Il y en a une autre où il est fait mention des 
(rois plus anciens législateurs des Bretons, et ainsi 
de suite, tant pour les événements que pour les per- 
sonnes. 

Les recueils de ces triades sont assez nombreux, et 
varient beaucoup pour le nombre et pour la rédac- 
tion. Les triades sont tantôt aussi concises que posH 
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sible, tanlôtun peu plus développées; mais, dans 
toutes, les faits sont réduits à leur expression la plus 
simple, dépouillés de tous leurs accessoires, de 
tous leurs détails. 

Que ces triades , arrangées comme on les a au- 
jourd'hui, ne soient pas fort anciennes, ce serait une 
chose facile à prouver. Les recueils dans lesquels on 
les trouve ne paraissent pas pouvoir remonter plus 
haut que le quatorzième ou le treizième siècle. Mais 
plusieurs des notices qu elles renferment n'en re- 
montent pas moins à la plus haute antiquité; elles 
paraissent être les débris de monuments perdus au- 
jourd'hui, ou la mise par écrit tardive de traditions 
nationales qui se seraient conservées oralement pen- 
dant des siècles. 

Ainsi, par exemple, il s'y trouve sur le déluge 
universel des traditions mythologiques qui ne déri- 
Tent point du récit de cet événement dans la Bible, 
et ont, au contraire, beaucoup de rapport avec ce- 
lui des livres hindous. 11 s'y trouve une tradition non 
moins curieuse sur le premier peuple qui prit pos- 
session de la Grande-Bretagne , encore inculte et 
déserte. Suivant cette tradition, ce peuple serait venu 
d'un pays désigné comme voisin de Constantinople, 
sous la conduite d'un chef nommé Hu le Fort, qui 
semble être le même que l'Hésus de^ Gaulois. 

Ces notices mythologiques sont éparses parmi 
une foule d'autres d'un caractère plus historique sur 
les temps anciens et le moyen âge des Bretons insu- 
laires. Enfin toutes ces triades sont et paraissent 
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avoir toujours été écrites dans la langue du peuple 
auquel elles appartiennent, c'est-à-dire en gallois ou 
kymri : on n'en ci le aucune rédaction ni version la- 
tines, particularité qui semble attester la nationalité 
de ce genre de document. 

Quant aux chroniques bretonnes, il serait très-diffi- 
cile et très-long d'en donner une idée précise. Je me 
bornerai à dire que c'est un amas de notices on ne peut 
plus disparates, les unes de tout point et grossièrement 
fabuleuses, les autres mélange informe de fables, de 
méprises et de probabilités historiques. La chose la 
plus importante à remarquer relativement à ces chro- 
niques , c'est que la source en est toute autre que 
celle des triades, qu'elles contredisent formellement 
sur beaucoup de points , et dont elles diffèrent plus 
ou moins sur presque tous. 

C'est dans ces chroniques qu'est longuement déve- 
loppée la fable de l'origine troyenne des Bretons dont 
il n'est pas question dans les triades. On a ces chro- 
niques en latin et en gallois. La plus ancienne rédac- 
tion latine date de l'année 1138; c'est ce que l'on ap- 
pelle vulgairement la chronique de Geoffroi de Mont- 
mouth. Des différentes versions galloises de cette 
chronique fameuse, la plus ancienne est celle que 
Walther Map, chanoine de l'église d'Oxford, écrivit à 
une époque impossible à préciser, mais certainement 
postérieure à 1150. 

Ces chroniques avaient indubitablement pour 
base des matériaux plus anciens, soit fabuleux, soit 
historiques ; et l'on suppose communément qu'elles 
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n'étaientquelaversionaraplifiéed'unlrès-ancien livre 
breton. Mais c'est un point fort suspect auquel nous 
n'avons ni le besoin ni le loisir de nous arrêter. B 
nous suffit de savoir là-dessus ce qui est constaté, 
que cet antique original des chroniques bretonnes, 
en supposant qu'il ait jamais existé, est perdu de- 
puis longtemps, et que ces dernières sont aujour- 
d'hui, pour nous, Tunique répertoire des traditions 
bretonnes que pouvait renfermer le premier. 
• Nous avons donc maintenant deux sortes de do- 
cuments à consulter sur l'histoire d'Arthur et des 
autres personnages bretons qui figurent dans les ro- 
mans de la Table-Ronde, savoir les chroniques et les 
triades historiques. 

Je reviens d'abord à ces dernières : il y est , en 
effet, question d'Arthur, de la reine Genièvre , de 
Lancelot , de Tristan et de ses amours avec la reine 
Yseult, de Gauvain, et d'autres personnages fiimeux 
de la même famille romanesque. Il y est question des 
merveilles et de la quête du Graal, thème mystique 
de quelques-uns des romans les plus renommés de 
tout ce cycle breton. 

Maintenant ces allusions des triades galloises à 
des aventures et à des héros de la Table- Rond€ 
sont de deux sortes qu'il est essenliel de ne pas 
confondre; car les conséquences à tirer des unes et 
des autres sont on ne peut plus différentes. 

De ces allusions, les unes proviennent direc- 
tement de romans français de la Table-Ronde, dont 
elles supposent la connaissance plus ou moins ré- 
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pandue parmi les Gallois; elles sont d'une date 
postérieure à celle de la composition de ces romans; 
et loin d'en contenir le germe ou la matière , loin 
d'en pouvoir expliquer l'origine, elles attestent, au 
contraire, Tinfluence de ceux-ci sur la littérature et 
les traditions bretonnes. Ellesfontvoirqu'à l'exemple 
de la plupart des autres peuples de VEurope, les 
Gallois avaient accueilli ces fables chevaleresques de 
la Table-Ronde, avec cette différence que l'illusion 
était plus grande pour eux que pour les autres. Il 
semble du moins que, leur pays étant donné pour le 
théâtre de ces mêmes fables, ils devaient en être 
d'autant plus disposés à les prendre pour un simple 
développement de leurs traditions nationales. 

Que les allusions dont il s'agit fussent bien dans 
les triades bretonnes quelque chose de nouveau, 
quelque chose d'étranger, c'est de quoi il n'y a pas 
lieu de douter. Quelques-unes de ces triades en ren- 
ferment la preuve. Il y en a une, par exemple, qui 
cite expressément l'histoire du Graal en prose, dont 
elle n'est qu'un résumé très-court. 

Les mots et les noms romans qui ont passé dans 
les triades pour y désigner les fictions romanesques 
qui les avaient consacrés, sont une autre preuve de 
ce que je veux dire. Ces mots, qui se reconnaissent 
au premier coup d'œil comme des étrangers dépaysés 
parmi les mots kymris, y sont l'indice certain de 
l'emprunt des choses auxquelles ils sont appliqués. 
Tel est, par exemple, dans la triade que je viens de 
citer, le terme de Graal , terme tout à fait inconnu 
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au gallois ou kymri. C'est ainsi encore que le roman, 
tout comme le personnage de Lancelot du Lac, sont 
désignés en toute lettre par les termes de Lancelot du 
Lac, inintelligibles pour un gallois qui ne sait pas le 
français. Jamais une fable d'origine ou d'invention 
galloise n a pu être désignée de la sorte. 

Il y a d'autres triades où les allusions aux person- 
nages bretons introduits dans les romans de la Table- 
Ronde, portent un caractère d'originalité et d'an- 
cienneté assez marqué pour qu'il soit permis de les 
croire antérieurs à ces romans. C'est donc dans 
celles-là que l'on pourrait chercher avec vraisem- 
blance les matériaux primitifs des premiers. Mais 
dans ces triades, selon toute apparence plus anciennes 
que les autres, on ne trouve plus rien qui ait rapport 
aux fictions de la Table-Ronde , rien qui ait pu na- 
turellement en donner la première idée. Il n'y a 
entre les unes et les autres de commun que trois ou 
quatre noms propres ; on peut bien demander pour- 
quoi les romanciers ont été chercher ces noms, et la 
question ne laisse pas d'être encore assez embarras- 
sante. Mais toujours* est-il certain qu'ils les ont trou- 
vés et pris dépouillés de vie, d'action et de caractère ; 
et qu'ils ont créé sous ces mêmes noms des person- 
nages qui n'ont pas le moindre rapport à leurs ho- 
monymes des triades. 

Ces triades n'atiribuent au roi Arthur rien qui 
répugne au peu de notions que l'histoire authen- 
tique nous a transmises sur ce personnage fameux. 
Elles le représentent comme le petit chef de quelques 
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peuplades bretonnes, qui, ayant défendu longtemps 
son pays contre les Saxons, finit par succomber et 
perdre la vie dans une bataille décisive, en 542. 
Elles parlent de lui comme d un prince vaillant à 
la guerre, mais usurpant, durant la paix, les privi- 
lèges et les fonctions des Bardes. En un mot, TAr- 
thar des triades et des anciennes poésies bretonnes 
est un personnage naturel et vraisemblable, un hé- 
ros tout local, tout breton, n'ayant rien de commun 
avec son homonyme des romans. 

Il y a, dit-on, en gallois, des contes populaires 
dans lesquels Arthur fait une toute autre figure que 
dans les triades et dans les poésies des bardes. Ces 
contes me sont inconnus, mais d après quelques 
traits que j'en ai vu citer, le roi Arthur, que Von y 
fait agir, serait un personnage très-merveilleux, 
mais d'un merveilleux mythologique plutôt que ro- 
manesque, ou chevaleresque et toujours dans le sens 
des anciennes idées, des anciennes traditions bre- 
tonnes. 

Quoi qu'il en soit de ce point particulier qu'il ne 
dépend pas de moi d'éclaircir , voici le résultat que 
je crois pouvoir énoncer sur le rapport historique 
des triade s et des poésies bretonnes avec les romans 
de la Table-Ronde. 

1« Dans tout ce qu'elles ont d'ancien, de national 
et de vraiment traditionnel, les triades et les poésies 
dont il s'agit n'ont aucun rapport avec les romans 
en question , et n'ont pu en fournir ni la matière 
ni le type poétique. 

II. 21 
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2^ Tout ce qui, dans ces mêmes triades, renferma 
une allusion positive à des romans de la Table-^ 
Ronde, est d'une date postérieure à ces ronaans; en 
suppose l'existence et la connaissance; en est, noa 
pas la source, mais au contraire la dérivation et la 
suite. 

Il reste à savoir jusqu'à quel point l'examen des 
chroniques est favorable ou contraire à ce résultat 
de l'examen des triades , relativement à la question 
établie. J'avertis d'abord que par chroniques bre- 
tonnes j'entends principalement celle de GeoITroi de 
Montnioulh en latin et sa traduction ou paraphrase^ 
galloise par Map, chanoine d'Oxford, puisque ce 
sont les deux monuments où la plupart des érudits 
se sont accordés à voir la source première des ro- 
mans de la Table-Ronde. 

J'ai déjà dit que la chronique de Geoffroi de 
Montmoulh parut en 1138. Walter Map nous ap- 
prend lui-môme que ce fut dans sa vieillesse qu'tt 
traduisit ou paraphrasa en gallois cette chronique 
de Geoffroi ; et comme il vécut jusqu'à la fin du 
douzième siècle, il s'ensuivrait que sa traduction ne 
peut pas être beaucoup plus ancienne que cette der- 
nière époque. Mais je veux bien la supposer plus an- 
cienne et la mettre vers le milieu du siècle. 

Maintenant je fais une autre supposition égale- 
ment favorable à l'opinion accréditée que j'examine : 
je suppose les copies de cette version et de son texte 
latin dgs 1 15Q assez nombreuses et assez répandues 
pour que les romanciers eussent aisément la cbanoi 
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d'y recourir : hypothèse non-seulement invraisem- 
blable, mais contraire à des faits certains. Ainsi donc, 
admettre la chronique bretonne de GeofTroi et la ver- 
sion galloise de cette chronique pour la source pri- 
mitive des romans de la Table-Ronde , c'est suppo- 
ser que nul de ces romans ne fut antérieur à 1138 
et que les plus anciens durent être composés dans 
une très-courte période de temps, à peu près de 1 140 
à 1150. 

Or, j ai la conviction , et j'espère prouver ailleurs 
que, vers 1150, quelques-uns des plus célèbres ro- 
mans de la Table-Ronde étaient déjà très-répandus , 
très-populaires et par conséquent déjà dès lors d'une 
certaine ancienneté. Dans un roman karlovingien 
qui est certainement lun des plus anciens, Tun de 
ceux dont on peut avec toute vraisemblance mettre 
la composition dans la première moitié du douzième 
siècle, dans ce roman, dis-je, il est fait allusion à 
un roman ayant pour sujet une expédition du roi 
Arthur. 

Mais la preuve la plus forte et la plus directe que, 
bien antérieurement aux- chroniques citées, les tra- 
ditions bretonnes relatives au roi Arthur avaient 
déjà été le sujet de beaucoup de fictions et de fictions 
du type chevaleresque, c'est la manière dont ces 
mêmes chroniques parlent de ce môme roi. Elles 
n'en parlent pas longuement ; mais tout ce qu'elles 
en disent ou en indiquent est fable et merveille. Ce 
n*est plus le petit chef des Bretons-Siluriens, soute- 
nant contre les Saxons une guerre dont les chances 
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ne sont pas pour lui, et usurpant les privilèges des 
bardes ; c'est un guerrier invincible , c'est le héros 
des héros, qui, à douze ans, a déjà conquis Vlrlande, 
rislande et la Suède, qui un peu plus tard conquiert 
Tune après l'autre toutes les parties de la Gaule. 
C'est le roi que tous les autres prennent pour modèle ; 
c'est le chef des chevaliers et le miroir de la cheva- 
lerie. En un mot, c'est, sinon précisément l'Arthur 
des romans, du moins quelque chose qui y ressemble, 
qui en approche et dont on peut faire aisément ce 
dernier. 

Ainsi donc il en est tout juste de cette partie des 
chroniques bretonnes, comme de la partie récente 
et altérée des triades galloises; dans les premières, 
aussi bien que dans celles-ci, il y a des allusions aux 
personnages et aux fables de la Table-Ronde; mais 
dans les unes comme dans les autres, ce sont ces 
fables qui, loin de sortir des documents bretons, y 
sont entrées d'ailleurs toutes faites, qui loin d'en 
être une extension poétique eu sont, au contraire, 
une altération formelle, résultat d'une influence 
étrangère. En somme, ce n'est point dans les tradi- 
tions bretonnes telles que nous les offrent les mo- 
numents cités, que les romanciers de la Table-Ronde 
ont pu prendre ni la matière ni l'idée de leurs com- 
positions. 

Je sens tout ce qui manque de développements à 
ces aperçus, pour les rendre aussi clairs et aussi 
positifs que je le voudrais; mais ces développe- 
ments prendraient une place qui ne leur est point 
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destinée , une place que je ne pourrais leur donner 
sans étendre outre mesure les limites de ce cours. 
A;u lieu donc de prolonger ces considérations préli- 
minaires, je me hâte d'en appliquer le résultat à la 
solution précise de la question dont je suis parti, 
de la question de savoir s'il y a dans les romans de 
la Table-Ronde quelque chose d'historique, quelque 
chose qui puisse être regardé comme une allusion 
aux événements, aux idées, aux mœurs du pays et 
d\x temps auxquels ils ont rapport. 

Or, je n'hésite pointa affirmer qu'il ne s'y trouve 
rien de tout cela. Ces romans n'ont pour base ou 
pour thème aucun événement réel ni de l'histoire 
bretonne, ni d'aucune autre histoire; ils n'ont au- 
cun caractère intrinsèque de nationalité. Ce sont des 
fictions dont le fond est aussi imaginaire que les ac- 
cessoires. 

Toutefois, ces fictions ont un sens, un motif, à 
raison desquels on peut, si l'on veut, les qualifier 
d'historiques. Elles tiennent à des idées , elles sont 
l'expression de tout un système de mœurs ; mais ces 
mœurs et ces idées ne sont ni de l'époque ni de la 
contrée particulière où les auteurs de ces compositions 
ont voulu se transporter. Sans chercher, pour le 
moment, à en déterminer l'époque et le berceau 
véritable, il suffira de dire que les mœurs et les 
idées dont il s'agit sont celles de la chevalerie. Mais 
cette expression est bien vague, elle a besoin, pour 
signifier quelque chose, d'être un peu développée 
et précisée. 
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Il est arrivé aux romans de la TaWe-Ronde la 
même chose qu'à ceux du qcle karloTingien, il s ai 
est beaucoup perdu, surtout des premiers. Il nefairt 
que jeter un coup d'œil sur les plus anciens de ce^ix 
qui nous restent pour s'assurer qu'ils ne sont pas les 
premiers essais du genre ; qu'ils en su pposent d autres 
antérieurs, dont ils sont la continuation, le dévelop- 
pement, et l'on peut ajouter le perfectionnement. 

Pris collectivement et en masse, ces romans de la 
Table-Ronde, qui se sont conservés jusqu'à nous, 
ont tous cela de commun qu'ils sont tous une ex- 
pression plus ou moins idéale, plus ou moins poé- 
tique de la chevalerie. Mais la chevalerie n'est pas 
prise, dans tous, sous le même point de vue; elle y 
est au contraire représentée sous deux aspects fort 
différents, on peut même dire opposés ; ces romans 
forment ainsi deux classes, ou, si l'on veut, deux 
cycles particuliers, on ne peut plus distincts l'un de 
l'autre. Mais, pour expliquer cette distinction, je 
suis obligé de rappeler les résultats des considéra- 
tions que j'ai développées précédemment sur l'ori- 
gine, l'histoire et les caractères généraux de la che- 
valerie \ 

J'ai représenté cette institution comme le résul- 
tat combiné de deux forces, de deux impulsions 
contraires; j'ai essayé de faire voir comment le 
clergé chrétien , dépositaire des lumières et des in- 
térêts de la civilisation, après la conquête de l'em- 
pire romain par les barbares, était entré forcément 

* Voyez vol. I, chap. xv. 
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en lutte , contre les pouvoirs nés de cette conquête; 
j'ai dit que celte lutte, de plus en plus animée, 
était montée à son plus haut degré de violence du- 
rant la période de la féodalité. J'ai tâché d'expli- 
quer comment la classe sacerdotale, spoliée, vexée 
journellement par les hommes de la caste féodale, 
et obligée de défendre à la fois contre eux ses inté- 
rêts matériels et sa dignité, eut recours, dans ce 
ï)ut, à diverses mesures, à diverses institutions, dont 
la chevalerie futlune et la plus remarquable. 

Ainsi, j'ai montré cette institution, prise à 
son origine et dans ses premiers développements, 
comme une tentative du clergé pour réformer, dans 
rinlérêt de la religion et de la société, la classe féo- 
dale et guerrière; pour mettre au service de la jus- 
tice et de Tordre la force indisciplinée et brutale des 
seigneurs féodaux. 

J'ai expliqué par là comment la chevalerie fut, 
dans son principe, une institution toute religieuse, 
une espèce d'ordre guerrier, conféré par les prêtres 
pour le maintien de la religion et de rËglise. 

Mais cette institution, créée par le clergé et dans 
son intérêt, ne tarda pas à lui échapper et à se dé- 
velopper tout autrement que ne l'avaient prévu et 
que ne le voulaient ses auteurs. La caste féodale et 
guerrière, religieuse à sa manière, garda de la che- 
Taleriece qu'elle avait de favorable à la religion; 
mais elle y fit entrer d'autres principes, d'autres 
idées qui ne tardèrent pas à y dominer. Ce furent 
l'amour, la galanterie, le goût des aventures, l'exal- 
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tation de la vanité guerrière, qui en devinrent Tâme 
et l'objet ; elle fut organisée et systématisée dans la 
vue de satisfaire toutes ces passions réunies. Cette 
chevalerie libre, mondaine et galante , simple résul- 
tat du mouvement général de la civilisation, ne 
resta pas seulement ind»^pendanle du clergé, elle lui 
devint odieuse et hostile. La lutte qui avait com- 
mencé entre les descendants armés des conquérants 
barbares et les prêtres continua entre ceux-ci et les 
chevaliers. 

En définitive, le projet qu'avait eu le clergé de 
réformer, d'approprier, pour ainsi dire, à son service 
la caste guerrière, ce grand projet manqua. 

Toutefois, le clergé ne perdit jamais complètement 
sa première influence sur la chevalerie: il eut même 
ce que l'on pourrait appeler sa chevalerie, une che- 
valerie selon ses idées; celle des milices religieuses, 
instituées pour faire la guerre aux ennemis de la foi, 
particulièrement les Templiers et les Hospitaliers. 

Ainsi donc, il y eut deux chevaleries nettement 
distinctes l'une de l'autre, ou, si l'on veut, il y eut, 
dans la chevalerie, la lutte de deux principes, de 
deux intentions contraires, l'une mystique, pieuse, 
sévère, tendante à restreindre l'institution à un but 
religieux, à faire du chevalier un moine chrétien 
armé pour la foi; l'autre, naturelle, mondaine, fai- 
sant de l'amour, de la gloire et de la quête volon- 
taire du péril, le but immédiat et la récompense des 
actions du chevalier. 

C'est de cette dernière chevalerie amoureuse et 
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aventureuse que la plupart des romans de la Table- 
Ronde sont une peinture plus on moins idéalisée. 

Le système de chevalerie galante dont j'ai été obligé 
de parler souvent et dont j'ai tâché précédemment 
de donner une idée précise; ce système était déji 
organisé, déjà en vogue, dès les commencements 
du douzième siècle, au moins dans certaines par- 
ties de l'Europe méridionale, dans les pays de 
langue provençale, en Catalogne, en Aragon. Or 
les plus anciens romans de la Table-Ronde que 
nous connaissions n'étaient que l'expression épi- 
que de ce même système, tout comme les chants 
des troubadours en étaient l'expression lyrique. Il 
n'est donc pas surprenant de voir l'amour occuper 
une si grande place dans ces romans, de l'y voir 
devenu le mobile principal des actions du chevalier, 
le principe vital de la chevalerie. 

Il y a même quelques-uns de ces romans oîi l'a- 
mour est tellement dominant, qu'il laisse à peine la 
place convenable à la bravoure et aux aventures che- 
valeresques. Tel est celui de Tristan qui, comme j'es- 
père le prouver en son lieu, fut composé vers 1150, 
au plus tard, et qui n'est que la ravissante peinture 
d'un amour dont l'ivresse et l'exaltation survivent à 
toutes les épreuves du temps et de la volupté, à 
toutes les traverses de la vie, et que la mort elle- 
même n a pas la puissance d'éteindre. 

Tout chevalier de la Table-Ronde a sa dame, pour 
l'amour de laquelle il est perpétuellement en quête 
de gloire et d'aventures. La destinée de toute de- 
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moiselle qui a un peu de grâce et de beauté est d*0(^ 
cuper d'elle des chevaliers, des rois, des géants, tout 
ce monde idéal de la chevalerie, qui semble n'exister 
que par l'amour et pour lui. II y a sans doute aussi 
dans ces mêmes romans bien des traits qui peignent 
les sentiments religieux de l'époque. Ces sentiments 
occupaient trop de place dans la vie réelle pour 
n'en pas prendre une dans la poésie. Mais dans la 
branche de poésie dont il s'agit, tout ce qui a rap- 
port à ces sentiments est accessoire , accidentel, fu- 
gitif; l'objet réel des romans dont je veux parler est 
d'exalter, par la fiction, les vertus propres de la che- 
valerie libre, de la chevalerie mondaine, c'est-à-dire, 
Torgueil de la bravoure , et l'amour des dames. Il 
est même à remarquer que, sur ce dernier point, 
les romanciers de laTable-Ronde passaient souvent, 
dans leurs fictions, les bornes et les convenances de 
l'amour chevaleresque. 

Comme cette partie amoureuse , aventureuse, 
toute profane de la chevalerie, en était la partie do- 
minante, celle qui avait le plus de prise sur les 
mœurs des classes élevées de la société, il en résulte 
que ceux des romans de la Table Ronde qui en étaient 
le développement épique durent être les premiers, 
les plus anciens et les plus influents de leur cycle. 

Mais il était impossible que, par leur vogue môme, 
ces romans ne donnassent pas lieu à d'autres qui en 
fussent comme un correctif poétique, qui fussent 
l'expression de celte autre tendance toute religieuse, 
toute mystique, que le clergé avait quelque temps 
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donnée à la chevalerie, et qu'il aurait voulu y rendre 
permanente. La chevalerie s'était émancipée du 
clergé ; mais encore une fois celui-ci n'avait jamais 
totalement abandonné son premier dessein, des em- 
parer de rinstituUon, de se rapproprier el de la spi- 
ritual iser dans son intérêt. La prise qu'il avait per^ 
due sur la niasse de Tordre chevaleresque, il la con- 
servait sur des individus de cet ordre et sur les 
corporations de chevalerie religieuse* Ces idées, ces 
tentatives de T Eglise, relativement à la chevalerie, 
trouvèrent des poètes romanciers pour les proclamer 
et les seconder. Il y a dans le cycle général des épo* 
pées de la Table- Ronde tout un cycle particulier de 
romans composés dans ce but et qui portent tous les 
caractères de leur origine : ce sont ceux que Ion a 
désignés par la dénomination spéciale de romans du 
Graal. 

Comme j'aurai plus tard à parler de quelques- 
uns de ces romans , ce sera une occasion naturelle 
de dire plus en détail et d'une manière plus posi- 
tive ce qui les caractérise tous. J'en dirai seulement 
ici ce qui est indispensable pour motiver la distinc- 
tion énoncée entre eux et tous les autres du cycle de 
la Table-Ronde. 

Les plus anciens romans du cycle particulier du 
Graal que nous ayons aujourd'tiui sont, le Perceval 
de Chrélien de Troiiis, composé vers la fm du dou- 
zième siècle; le Titurel et le Perceval allemands de 
WoIlramd'EschenbiJcii, traduits ou imites de romans 
français ou provençaux, antérieurs à celui de Chré- 
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tien de Troies. C'est donc de ces romans qu'il faut 
partir pour se faire une idée générale de tous. 

D'après ces mêmes romans, le Graal est le vase 
dans lequel Jésus-Christ célébra la cène avec ses dis- 
ciples, la veille de sa passion. Ce vase , doué des 
vertus les plus merveilleuses, fut emporté et gardé 
par les anges, dans le ciel, jusqu'à ce qu'il se trouvât 
sur la terre une lignée de héros dignes d'être prépo- 
sés à sa^garde et à son culte. Le chef de cette lignée 
fut un prince de race asiatique . nommé Perille, qui 
vint s'établir dans la Gaule, oîi ses descendants s'al- 
lièrent par la suite avec les descendants d'un ancien 
chef breton. 

Titurel fut celui de l'héroïque lignée à qui les 
anges apportèrent le Graal, pour en fonder le culte 
dans la Gaule. Le prince élu pour ce grand et mys- 
térieux office s'en montra digne : il fit bâtir, sur le 
modèle du temple de Salomon, à Jérusalem, un ma- 
gnifique temple dans lequel fut déposé le Graal. Il 
régla ensuite le service de la garde du saint vase et 
tout le cérémonial de son culte. Ses descendants 
n'eurent plus qu'à maintenir ses pieuses institutions; 
mais la lâche avait ses difficultés et ils n'y réussirent 
pas toujours. 

De tout ce qui a rapport aux vertus surnaturelles 
du Graal, à sa garde, à son culte . je ne rapporterai 
ici que les traits propres à caractériser la pensée qui 
domine dans toute cette mystique fiction et à en mar- 
quer l'objet. 

Il y a, dans la forme extérieure du Graal, quelque 
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chose de mystérieux et d'ineffable que le regard hu- 
main ne peut bien saisir, ni une langue humaine 
décrire complètement. Du reste , pour jouir de la 
vue, môme imparfaite, du saint vase, il faut avoir 
été baptisé; il faut être chrétien; il est absolument 
invisible aux païens, aux infidèles. 

Le Graal rend de lui-même des oracles, des sen- 
tences, par lesquels il prescrit tout ce qui, dans les 
cas imprévus, doit être fait en son honneur et pour 
son service. Ces oracles ne sont point exprimés à 
Toreille par des sons ; ils sont miraculeusement fi- 
gurés à la vue , en caractères écrits sur la surface 
du vase, et disparaissent aussitôt qu'ils ont été lus. 

Les biens spirituels attachés à la vue et au culte 
du Graal se résument tous en une certaine joie mys- 
tique, pressentiment et avant-coureur de celle du 
ciel. Les biens matériels, effets de la présence du 
saint vase, étaient beaucoup plus faciles à énoncer : 
aussi Tont-ils été avec bien plus de détail et de clarté. 
Ainsi, il tenait lieu à ses adorateurs de toute nour- 
riture terrestre, ou leur procurait à l'instant même 
tout ce qu'ils avaient pu souhaiter, en ce genre, de 
rare et d'exquis. Il les maintenait dans une jeunesse 
éternelle et leur assurait encore bien d'autres privi- 
lèges non moins merveilleux, dont quelques-uns se- 
ront indiqués par la suite. 

Tout est symbolique dans la construction du sanc- 
tuaire où est gardé le vase miraculeux et du temple 
dont ce sanctuaire forme la partie la plus swjrète et 
la plus révérée, et chacun de ces symboles se rapporte 
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à quelqu'un des dogmes ou des mystères du chris- 
tianisme. Ainsi, par exemple, pour n'en ciler qu'un 
seul trait, le temple a trois entrées principales, dont 
la première est celle de la foi , la seconde celle de 
l'amour ou de la charité, la troisième celle des 
œuvres. 

Il existe une milice guerrière, instituée pour la 
garde, la défense et l'honneur du Graal, pour en 
écarter de force tous ceux qui mènent une vie im- 
pie , tous ceux dont la présence serait une offense 
envers le vase miraculeux. 

Les membres de cette milice se nomment tem- 
plistes , comme qui dirait les chevaliers ou les gar- 
diens du temple. Ces templisles étaient sans relâche 
occupés, soit à des exercices chevaleresques, soit à 
combattre les infidèles. Même en temps de paix, ils 
n'avaient qu'un jour de repos par semaine, et dans 
le cours de l'année quatre autres, qui étaient ceux 
des quatre grandes solennités de l'Église. La guerre 
des chevaliers du Graal contre les ennemis du saint 
vase était réputée le symbole delà guerre perpétuelle 
que tout chrétien doit faire aux penchants désor- 
donnés de la nature, afin de mériter le ciel. 

Pour être admis dans cette chevalerie du Graal, il 
fallait être un modèle de sainteté et de vertu ; il fal- 
lait surtout être chaste. Tout amour sensuel, même 
dans les limites du mariage, était interdit, et toute 
violation de cette défense était gravement punie. 

il yijptaït,*'^du reste> dans les joies et dans les pri- 
vilèges attachés au culte et au service du» Graal, bien 
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W delà de ce qu'il fallait pour en compenser la fa- 
tigue et les privations. Le ciel était assuré à tout 
texnpliste; et sur la terre même, dans les combats 
qu'il élait incessamment obligé délivrer, il jouissait 
de privilèges surnaturels qui lui rendaient Taccom- 
plissement de sa tâche facile. Par exemple, combat- 
tant le jour même oîi il avait vu le Graal, il ne pou- 
vait être blessé, ni frappé d'aucun autre malheur. 
Combattant dans un intervalle de huit jours, à par- 
tir de celui où il s'était trouvé en présence du vase 
sainl, il pouvait être blessé, mais non tué. Tous ces 
avantages, le chevalier du Graal ou le templiste ne 
les avait qu'à la condition de rester chaste, non-seu- 
lement de corps, mais d'esprit. Une pensée impure 
les faisait perdre, et nul ne les recouvrait que par la 
pénitence. 

Un trait assez remarquable de l'organisation de 
cette chevalerie idéale , c'était que le templiste ne 
devait répondre à aucune question qui lui serait 
faite sur sa condition et son office de templiste. Il y 
a plus, il devait refuser son assistance et sa présence 
à quiconque lui aurait fait cette question; et si loin 
se trouvât-il alors du temple du Graal, il devait y re- 
tourner sur-le-champ. 

Ou se; figure bien quelle haute dignité ce devait 
être que celle de chef de cette sainte chevalerie; et 
il n est pas étonnant que les romanciers aient ima- 
giné une race de héros prédestinée par le ciel à cet 
office. Le chef prenait le titre de roi du Graal; et 
comme on avait supposé ce litre héréditaire dans la 
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jrace de Perille, il avaiC bien fallu modifier un peu 
dans les chefs de celle race les conditions imposées 
aux simples chevaliers pour être admis au service 
du vase merveilleux. Ainsi, par exemple, il avait fallu 
leur permettre d aimer. Mais cet amour auquel le 
Graal autorisait le roi de ses gardiens ne devait avoir 
rien de commun avec Tamour chevaleresque. 11 se 
bornait à prendre une épouse et à rester saintement 
avec elle dans les plus strictes limites du mariage. 
Sa pensée devait rester pure de toute réminiscence 
et de tout désir tyrannique des plaisirs sensuels, 
sous peine de perdre, comme le plus simple cheva- 
lier, les privilèges les plus précieux attachés au ser- 
vice et au culte du saint vase. 

Parmi les idées caractéristiques que les romanciers 
ont attribuées aux chevaliers du Graal, il ne faut pas 
oublier celles qui sont relatives au sacerdoce et aux 
prêtres. Pour un templiste, tout prêtre chrétien, dès 
le moment où il avait été tonsuré, était un roi, un 
vrai roi, plus puissant que les rois du monde, puis- 
qu'il était institué par Dieu même et que son pou- 
voir s'étendait à des choses d'un ordre bien autre- 
ment relevé que les choses de la terre. Il y a lieu de 
supposer, bien que je n'en aie pas la preuve certaine, 
que les prêtres conféraient seuls l'ordre de la che- 
valerie aux rois du Graal. Quant à Titurel. en par- 
ticulier, il est expressément dit qu'il avait été fait 
ehevalier par un évêque. 

De telles idées, dans une fiction romanesque dont 
elles sont la base, suffiraient seules pour caractéri- 
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ser celte ficlion et pour en révéler les motifs. Mais 
Vindication de quelques-uns des faits inventés pour 
la mise en action de ces mêmes idées leur donnera 
encore plus d'évidence et de saillie. 

Titurel, le fondateur du culte du Graal, eut pour 
successeur immédiat dans son office de roi du saint 
vase son fils Frimulelle , qui ne suivit pas assez 
exactement ses pieux exemples. Il avait pris une 
femme, comme il en avait le droit : mais il ne put 
se soustraire entièrement à Vempire des idées et des 
habitudes de la chevalerie mondaine; il aima une 
belle demoiselle, fille de roi, nommée Floramie. 
Dans une telle disposition, il avait perdu complète- 
ment la grâce du Graal et devait être puni, il péril 
dans une joute où il s'était engagé pour plaire et 
faire honneur à sa belle Floramie. 

Il eut pour successeur son fils Âmfortas, qui man- 
qua encore plus gravement que lui à ses devoirs do 
roi du Graal. Il ne prit point de femme et s'aban- 
donna à Tamour chevaleresque, sans toutefois man- 
quer aux conditions de chasteté et de moralité re- 
quises dans cet amour. C'est la remarque expresse du 
romancier. Mais il ne put résister à la beauté et aux 
charmesd'unedemoiselle nommée Orgueilleuse; il se 
fit son chevalier etla servit d'amour. Ayant livré pour 
elle un combat à un autre chevalier, il y reçut la pu- 
nition de sa désobéissance au Graal , et fut blessé 
d'un coup de lance à la cuisse, et par suite de cette 
blessure, dontil ne devait guérir que dans un terme 
^t à des conditions prescrites par le ciel même, la 
il. 22 
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vie ne fut plus pour lui qu'un horrible et long sup- ^ 
plice. 

Perceval, qui lui succéda dans la royauté du 
Graal, s y conduisit mieux et y fut plus heureux'que 
ses devanciers. Mais le torrent des vices allait tou- 
jours croissant dans TOccident, et il ne sy trouva 
bientôt plus aucun pays digne de posséder le Graal. 
Alors Perceval, à la tête de la chevalerie du temple, 
transporta le vase mystérieux dans les contrées de 
rOrient, où il fit les mêmes prodiges qu'en Occi- 
dent, et où les romanciers se sont donné le plaisir 
de rattacher son histoire à celle du fameux prêtre 
Jean. 

Tels sont, autant que j'ai puî les recueillir, soit 
dans le texte des romans de Perceval , soit dans de^ 
extraits de celui deTilurel; tels sont, dis-je, les traits 
les plus saillants de cette étrange fiction du Graal. Ils 
ne laissent aucun doute sur l'esprit ni sur le but, (m 
du moins sur la tendance de cette fixation. 

Ce vase mystérieux du Graal était évidemment «ff 
symbole matériel de la foi chrétienne- 

'La milice, la chevalerie institoiée pour sa garde 
était non moins évidemment, une chevalerie toute 
spéciale, toute religieuse,, die tout point opposée à k 
chevalerie mondaine, proscriiomt, rejetant tout ce 
qui faisait l'essence et la: gbire de^ ceïl^e^i , c'est-èh 
dire l'amour,, le dévouemeiKt aux darnes^, r'àchëve^ 
ment d'enlneprises périlleuse» pour l'amour é'eltes. 
Il y a plus ; toutautoride à prèBaumer que cette ebe- 
Valérie du; Gffaal n'était pas^ vase pure^ idiâe, un sîmple 
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lève poétique des romanciers qui la peignirent. C'é- 
tait, selon toute apparence, une allusion directe et 
formelle à Finstilulion de la milice des Templiers. 
Même après le milieu du douzième siècle, TÉglise 
avouait celte chevalerie pour la seule véritable, pour 
la chevalerie selon ses vues. I^ témoignage de saint 
Bernard là-dessus est positif et remarquable. Le rap- 
port de nom entre les templiers du Graal et les autres^ 
est trop direct et trop frappant pour être insignifiant 
tt accidentel. C'est une remarque qui a déjà été 
faile par des littérateurs allemands et en particuliw 
par M. de Hagen ; et j'aurai par la suite plus d'une 
raison nouvelle à apporter à l'appui de cette con- 
jecture historique. Je me borne à la donner ici 
comme une conjecture qui se présente d'elle-même, 
à la suite de ce que j'ai dit de l'opposition de la che- 
valerie du Graal avec cette chevalerie mondaine qui 
avait pour principe la galanterie et le culte des 
dames. 

Cette fable romanesque du Graal, inventée par 
les romanciers du continent, passa, comme toutes 
les autres fables chevaleresques, dans la Grande-Bre- 
tagne, où elle fut remaniée, modifiée et localisée 
par les romanciers angla normands. Donner une 
idée des altérations qu'elle subit, des développements 
qu'elle prit dans ces énormes romans en prose du 
Graal, de Lancelot du Lac, de Perceval, de Merlin 
l'enchanteur, serait une tâche proportionnée à la di- 
mension colossale de ces mAmes romans et par eon- 
aéqueaie£ûrayante. Heorensemenije n'a» besoin qu« 
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de considérer ici d'une manière très-générale l'es- 
prit et la tendance morale de ces compositions. Or , 
tout ce que j'ai dit des premiers romans du Graal est 
encore plus manifeste dans celles-ci. On y trouve 
beaucoup plus de développements religieux, plus 
d'exaltation mystique, plus de marques d'une in- 
fluence toute sacerdotale. Enfin, Vidée, le plan d*une 
chevalerie opposée à la chevalerie mondaine y sont 
encore plus apparents et plus formels. Ils ressortent, 
pour ainsi dire, de tous les détails de la fiction. Les 
deux chevaleries rivales y sont constamment en re- 
gard et en opposition; elles sont misies en lutte dans 
la quête du Graal, objet commun de toutes les pour- 
suites chevaleresques. Or, voici en quels termes l'ob- 
jet et l'issue de cette lutte sont énoncés dans un pas- 
sage du roman du Graal que je vais niettre en français 
moderne. 

« Là où Dieu enverra le Graal (c'est-à-dire dans 
» la Grande-Bretagne), là seront manifestées les mer- 
» veilles et les grandes prouesses des chevaliers de 
» Jésus-Christ. Là seront découvertes les (vraies) che- 
)) valeries, et les chevaleries terrestres seront changées 
» en célestes. » 

C'est particulièrement dans le roman de Lancelot 
que Ton trouve les deux chevaleries rivales dési- 
gnées par les dénominations de céleste et de terrestre, 
ou de terrienne et de céleslienne, dans la langue du 
romancier. C'est pour être entaché d'amour, c'est 
pour avoir mis tous ses désirs et toutes ses pensées 
dans la reine Genièvre ; en somme, c'est pour être 
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chevalier terrien, que Lancelot s'épuise en vain à la 
recherche du Graal : la découverte du saint vase et 
de ses grands mystères est réservée à des chevaliers 
purs de tout péché, à des chevaliers célcsîiens. C'est 
en ces deux termes que se résument perpétuellement 
toutes les différences entre les deux chevaleries ; et il 
était impossible d'en caractériser plus fortement 
l'opposition. Cette opposition est expliquée et déve- 
loppée de tant de manières et en tant d'endroits, que, 
n'en pouvant citer plusieurs exemples, j'éprouve 
quelque embarras à en citer un de préférence. Toute- 
fois en voici un fort court, qui peut tenir lieu de beau- 
coup d'autres, et dans lequel est décrite allégorique- 
ment la lutte des deux chevaleries. Je ne ferai que 
moderniser un peu la diction de ce passage. 

« L'autre jour, jour de la Pentecôte, les cheva- 
« liers terrestres et les chevaliers célestes commen- 
» cèrent ensemble chevalerie : ils commencèrent à 
» combattre les uns contre les autres. Les chevaliers 
» qui sont en péché mortel, ce sont les chevaliers ter- 
» restres. Les vrais chevaliers , ce sont les chevaliers 
» célestes, qui commencèrent la quête du saint Graal. 
» Les chevaliers terrestres, qui avaient des yeux et des 
» cœurs terrestres, prirent des couvertures noires ; 
» c'est-à-dire qu'ils étaient couverts de péchés et de 
» souillures. Les autres, qui étaient les chevaliers cé^ 
» lestes, prirent des couvertures blanches, c'est-à- 
w dire virginité et chasteté. » 

Je ne crois pas avoir besoin d'insister davantage 
sur la démonstration de l'idée fondamentale de tous 
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ces romans en prose du cycle du saint Graal; elle 
est évidemment et de tout point la môme que celle 
des plus anciens romans de ce cycle, dont j'ai parlé 
d'abord. L'objet commun des uns et des autres est 
de célébrer une chevalerie opposée à la chevalerie 
libre et mondaine du siècle, une chevalerie religieuse; 
austère, chrétienne, telle que le clergé l'avait d'a- 
bord voulue et la voulait encore. 

Maintenant , les ecclésiastiques avaient^ls une 
part directe à la composition de ces romans? C'est 
une question qui se présente assez naturellement^ 
mais à laquelle il est difficile de répondred'une ma- 
nière positive. Ceux des auteurs de ces romans dont 
on sait ou dont on peut soupçonner quelque chose 
n'élaient ni des prêtres ni des moines. C'étaient de» 
hommes du monde, des poêles romanciers, comme 
les autres, seulement d'un tour d'imagination plus 
religieux et plus mystique. Quelques-uns se donneni 
aussi pour ecclésiastiques, et entre autres l'auteur da 
grand Graal en prose : il y a même des manuscrite 
de ce dernier roman qui portent sur leur titre Tin- 
dication d'avoir été composés par l'ordre de sainte 
Église. On ne sait trop s'il faut prendre de pa- 
reilles indications au sérieux. Une seule chose est 
certaine, c'est qu'inspirées ou non parTÉglise, de« 
compositions de ce genre allaient à des idées, à de» 
vues, que TEglise avait manifestées plus d'une foie 
et ài triomphe desquelles elle était intéressée. 

Une autre question plus importante que la précé- 
dente, avec laquelle elle a d ailleurs beaucoup de 



rapport, c'est celle de savoir quelle était la source, 
ridée de cette fable du Graal. Quelqu'un des roman- 
ciers qui l'exploitèrent en fut-il Tinvcnleur; ou bien 
ridée premif^^re en ful-elle d*tibord consignée dans 
quelque Ingende latine, d'où les romanciers Tau- 
raient prise pour k développer et rembellir, chacun 
à sa manière ? 

11 n'existe point de données précises pour ré- 
pondre à celte question ; mais je serais trés-porté à 
supposer que les auteurs des premiers romans du 
Graal en trouvèrent en eiïet le fond et le molif dans 
quelque légende monacale qui se sera perdue de- 
puis, ou peut-être djns quelque tradition populaire 
se rattachant à celles de l'arrivée de Lazare et de 
Madeleine h Marseille. Je pourrai revenir par la suite 
Bur celte question : lespace me manque pour en 
parler plus longtemps ici. 
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CHAPITRE XXVII. 

ROMANS DB LA TABLE-RONDE, 

. II. — Forme. Ëiécution. 



Après avoir considéré d*une manière très-générale 
la matière et, pour ainsi dire, le fond commun dos 
romans de la Table-Ronde, il me reste à examiner 
de même ce qu'ils ont de commun quant à la forme. 

J'ai déjà dit que tous ces romans, sans exception 
à moi connue, étaient écrits en petits vers de huit 
syllabes, rimes par couples ou paires, sans aucun 
égard à ce que Ton a beaucoup plus tard appelé 
rimes féminines ou masculines. L'emploi d'un tel 
mètre, dans de grands ouvrages épiques d'un ton sé- 
rieux, peut êire regardé comme une innovation sin- 
gulière qui en suppose et devait en entraîner plus 
d une autre. 

En effet, ce petit vers léger, qui coule comme de 
lui-même, qui échappe, pour ainsi dire, au poêle, 
est on ne peut plus favorable à des récits badins ou 
gracieux. Il va si bien à ces anciens conies auxquels 
on a donné le nom de fabliaux, que l'on est tenté 
de le croire inventé exprès pour eux. Mais ce n'est 
guère que par une espèce de tour de force que le 
poète peut donner à un long récit, dans cette sorte 
de vers, un peu de vigueur et de dignité. On est 
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dona en dt'oit d'attribuer l'emploi exclusif d'un tel 
mètre, dans toute une famille de romans destinés aux 
classes les plus cultivées de la société, à une cor- 
ruption prématurée du goût et du sentiment épiques. 
Cest un soupçon à l'appui duquel les observations 
ne manqueront pas. 

Les débuts ou prologues des romans de la Table- 
Ronde sont curieux à rapprocher de ceux des ro- 
mans karlovingiens: ils en diffèrent autant que pos- 
sible. Rien de plus simple , de plus populaire , de 
plus épique, que la formule initiale de ces derniers. 
C'est, comme nous l'avons vu, une sorte d appel du 
rapsode au public, pour l'attirer autour de lui, en 
lui promettant la plus belle, la plus véridique his- 
toire du monde. Rien de pareil dans les romans de 
la Table-Ronde; le début de la plupart est tout ly- 
rique ; c'est une plus ou moins longue effusion des 
réflexions et des sentiments du romancier sur quel- 
ques lieux communs de morale chevaleresque, assez 
ordinairement sur la décadence de la chevalerie et 
de toutes les belles choses que l'on suppose avoir 
existé dans les temps anciens. 

Cette intervention directe et personnelle du poète 
dans ses récil^ annonce déjà en lui une sorte d'em- 
pressement vaniteux à s'en donner pour l'auteur. 

Les romanciers karlovingiens, dont la première 
prétention est de faire croire qu'ils ne chantent rien 
de leur invention, qu'ils ne sont, en tout ce qu'ils 
disent, que des traducteurs populaires de chro- 
niques et d'histoires précieuses composées en latin. 
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ne manquent jamais d'alléguer ces chroniques et ces 
histoires. Si belles qu'ils trouvent sans doute leurs 
fictions, ils se gardent bien de s'en avouer les au- 
ieurs : ce serait aller contre leur but. Toute manifes- 
tation de vanité littéraire de leur part serait une mal- 
adresse. 

Il en est tout autrement avec les romanciers de la 
Table-Ronde : ils ont lair de compter assez sur le 
charme de leurs récits pour se dispenser de les don- 
ner pour historiques. Il est rare qu'Us allèguent des 
autorités, des témoignages en leur faveur, et quand 
ils le font, c'est avec une gaucherie ou avec une té- 
mérité qui suffirait à elle seule pour provoquer l'in- 
crédulité des plus naïfs. J'ai vu un roman dont l'au- 
teur prélend avoir appris tout ce qu'il raconte de la 
bouche d'un chevalier de la cour d'Arthur, et je 
crois même un peu son parent. 

Mais ce que je puis citer de plus hardi et de plus 
curieux en ce genre, c'est le prologue du grand ro- 
man du Graal en prose. Ce prologue est lui-même 
tout un roman, et un roman d'une certaine lon- 
gueur, dans lequel l'auleur, parlant en son nom, 
sans toutefois se nommer, raconte par le menu com- 
ment ce livre, contenant Thistoire du Graal, lui a été 
apporté tout fait du ciel par Jésus-Christ en per- 
sonne. Et la chose n'est point rapportée sous forme 
de vision, de songe; c'est un événement réel, pal- 
pable, qu'il raconte, et prétend avoir vu, bien éveillé 
et en pleine jouissance de ses sens et de sa raisan. 
I4a fiction, d'ailleurs ai^ez curieuse, est l'inspiraticoi 
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d'one imagiDation religieuse assez vive. Elle a 
même assez de rapport avec le début de l'Enfer du 
Dante, pour que Von se demande si elle n aurait pas 
élé connue du poêle florentin. Elle est trop longue 
pour que je puisse la faire connaître ; mais je cède 
à la tentation d'en moderniser quelque peu un pas- 
sage qui suffira pour donner une idée de Teiallalioa 
mystique qui y règne d'un bout à l'autre. L'auteur 
raconte comment Jésus-Christ, lui étant apparu 
dans son sommeil, se nomme et se révèle à lui . 

« Après cela, il me prit par la main, dit-il, et me 
» donna un livre qui n'était pas plus grand en tout 
n sens que la paume d'un homme. Quand il me l'eut 
M donné, il me dit qu'il m'avait donné dedans si 
» grande et si merveilleuse chose, que nul cœur 
» mortel n'en pouvait connaître ni penser de plus 
» grande. Il n'y aura 'plus en toi de doute dont tu 
» ne sois éclairci par ce livre. Il renferme des se- 
» fcrets que nul homme ne doit voir, s'il n'est aùpa* 
n ravant purgé par vraie confession, car je l'ai mDi- 
» même -écrit de ma main, et la manière dont il doit 
« être lu et dit, c'est comme par langue de cœur, 
» sans aide de bouche ni de parole; et si ne pour- 
» rait-il en langue mortelle être expliqué, sans que 
» les quatre éléments en fussent bouleversés; le ciel 
» en ploierait, l'air en serait troublé, la terre en 
» branlerait et Veau en changerait sa couleur. 

)i II y a dans ce livre tout ce q'ie je dis et plus «n- 
» core, et nul homme n'y regardera avec foi qu'il 
» H y trouve le bien de son âme et de son corps; et 
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n si chagrin soit-il, en y regardant il sera à Vinslant 

* rempli de la plus }:;raiide joii^ qu'un cœur puisse 

* imaginer ; et quelque pèche qu'il ait commis en ce 
^ monde, il ne mourra point de mort subite. Ce 
lî livre est la vie de la vie, j> 

Toute créature liumoine un peu modeste à qui un 
pareil livre aurait élé prcstnlé par Dieu on personne, 
aurait, selon toute apparence, un peu hésité à ] ou- 
vrir, et ne 1 aurait ouvert qu'avec respect et trem- 
blement. Notre auteur n'y lait pas tant de façons, il 
ei]vre le livre au plus vite, y trouve d'abord maintes 
choses qui lui sont personnelles, et puis, passant 
plus avant, il y aperçoit ce titre ; Ici covimence du 
saint GraaL 

Après un tel exemple, il n*est plus besoin d'autre 
preuve, (jue les romanciers de la Table-Ronde ne 
se piquaient guère de passer pour de simples co- 
pistes de chroniques sur des sujets connus, ou qu'ils 
supposaient à leurs lecteurs une loi historique bien 
large. 

Sjns parler des romans de la Table-Ronde en 
p-rose, dont le moindre remplirait huit à dix gros 
volumes in-S*', ceux en vers, qui, avec toute vraisem- 
blance, peuvent passer pour les plus anciens du 
genre, sont des compositions d'une étendue consi- 
dérable. Le Perccval allemand a près de vingt-cinq 
mille vers, et celui de Chrétien de Troies en a pro- 
bablement davantage. Le Tristan allemand de Gode- 
frai de Strasbourg passe vingt-trois mille vers. 

Il n est pas élonnant de voir parfois des poëmes si 
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longs commencés par un auteur et achevés par un 
autre. Le Perceval de Chrétien de Troies fut terminé 
par un trouvère nommé Manessier. Ce fut un mi?i- 
nesinrier du nom d'Ulrich de Turheim , qui ajout* 
au Tristan de Godefroi de Strasbourg près de quatre 
mille vers qui y manquaient pour que Vouvrage fût 
complet. 

Ces suites pouvaient bien quelquefois être de l'in- 
vention du continuateur, qui, dans ce cas, asservis- 
sait son imagination au plan et à Tidée d'un aulra. 
Mais, en général, le continuateur n'inventait pas 
cette fin qu'il ajoutait à un roman incomplet ; il em 
tirait le fond, la substance de quelque autre romam 
sur le même sujet, qu'il se bornait à paraphraser ou 
à traduire. 

Il suit de là que les sujets des romans de la Table- 
Ronde, aussi bien que ceux des romans karlovin- 
giens, étaient traités successivement par différenls 
romanciers. Chacun de ces romanciers y mettait sans 
doute un peu du sien ; mais seulement, à ce qu'il 
parait, dans les accessoires et dans les détails. Le ro- 
man restait le même quant au fond, et le second 
romancier respectait et consacrait, en quelque ma- 
nière, la création du premier. Nous avons vu qu'il 
en était tout autrement dans les diverses façons des 
romans karlovingiens : le romancier qui traitait de 
nouveau un sujet de roman déjà traité le traitait 
d'une manière toute nouvelle, et ne manquait pas 
d'accuser son devancier d'inexactitude ou de faus- 
seté. C'était une conséquence naturelle de la prêtent- 
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tîon qu^avaient tous les romanciers de celte classe de 
passer pour des copistes d'historiens véridiques- Les 
ronuinciers de la Table-Ronde, qui avaient moins de 
pTé:eDlions à la véracité, ou, pour mieux dire, aiu 
apparences de la véracité, n'avaient pas non plus 
les mêmes motifs de répudier les fictions de leurs 
devanciers, ni de les discréditer. 

Une autre différence plus importants encore entre 
les romans d'Arthur et les romans karlovingiens est 
celle qui concerne lorigjne et les éléments primiti& 
des uns et des autres. Je crois avoir assez nettemeni 
indiqué ailleurs comment l'épopée karlovingiennc, 
parlant de chants populaires historiques, simples et 
courts, samplifia et se compliqua par degrés jus- 
qu'à des compositions de vingt ou Ironie mille vers- 
II n'en fut point de même dans les épopées du cycle 
d'Arthur. 

Il est bien vrai, et je viens de le remarquer tout k 
rheure, que plusieurssujets de laTable-Ronde furent 
traités successivement plusieurs fois, et à chaque 
fois amplifiés et rendus plus complexes. Mais tout 
me porte à croire que les romans de celte classe, 
dans^leur étal le plus simple, ou, si Ton veut, le plus 
grossier, ne furent jamais de vrais chants popu- 
laires. Ils ne remcntenl pas si haut, ils n atteignent 
pas cet élément naturel et primitif de la plus an- 
cienne épopée. Les premières compositions de cette 
classe durent être des compositions déjà assez déve^ 
lofipées et raffinées, Toeuvre de poètes de profes- 
sion, de troubadours ou de trounères plus ou mûiiu 
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cultivés. Le fond n^'en était pas, comme celui dés 
premiers romans karlovingiens , emprunté à une 
poésie antérieure toute populaire. 

J'ai parlé avec un certain détail de cette singu- 
larité de divers manuscrits de romans du cycle 
karlovingieo, qui donnent le texte de ces romans en- 
tremêlé de fragments plus ou moins nombreux 
d'autres romans sur les mêmes sujets. Je n'ai rien 
observé de semblable dans aucun des romans de la 
Table- Ronde. Les manuscrits qui contiennent ces 
romans en donnent le texte de suite, sans interpo- 
lation d'aucune espèce, sans mélange d'aucun frag- 
ment étranger, de rien qui puisse être soupçonné de 
provenir d'une autre composition sur le même argu- 
ment. Ainsi chaque manuscrit d'un roman de cette 
classe nous le présente tel qu'il a pu sortir des mains 
de l'auteur, tel que l'auteur l'aurait copié s'il l'eût 
copié lui-méiaae. A raison de cette circonstance, le 
texte des romans de la Table-Ronde serait, en géné- 
ral, beaucoup plus facile à publier que celui de tel 
roman karlovingien, oh, entre plusieurs versions d'un 
seul et même morceau qu'il est impossible d'attri- 
buer au même auteur, on éprouve à chaque instant 
la difficulté de décider lesquelles de ces versions for- 
ment la véritable suite de l'ouvrage. 

Maintenant, une question curietise qui se présente 
naturellemeiLl à la suite des obseirvations précé- 
dentes, c'est de savoir quel était te mode ordinaire 
de puyicatioB des romans de la Table-Ronde : 
étaient^ destiné» à être chantés, coBune les romans 
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karlovingiens? ou bien y a-t-il plus d'apparence qu'ils 
fussent faits pour être lus? 

Rien d'abord dans le texte de ces romans n'in- 
dique, même de la manière la plus vague et la plus 
indirecte, qu'ils fussent faits pour être chantés, pour 
circuler au moyen du chant. Je ne puis affirmer, ne 
l'ayant pas observé avec assez d'exactitude, que les 
romans delà Table-Ronde ne fussent jamais, comme 
ceux du cycle karlovingien, désignés par la dénomi- 
nation spéciale et caractéristique de chanson; mais je 
pense que s'ils l'étaient quelquefois, c'était d'une 
manière impropre et comme par exception. Plu- 
sieurs de ceux que j'ai vus sont qualifiés par leurs 
propres auteurs du titre de conies, ou de celui plus 
vague encore de roman, et je ne puis guère supposer 
que ce tilré leur fût donné au hasard, ou commel'é- 
quivalent de celui de chanson ; il est beaucoup plus 
probable que c'était à dessein, et pour les distinguer 
des romans karlovingiens, qu'on leur donnait quel- 
quefois au moins un autre nom qu'à ces derniers. 

Ces raisons seules suffiraient pour me faire douter 
que les romans épiques du cycle de la Table-Ronde 
aient été composés pour être chantés et l'aient ja- 
mais été. Mais ce qui achève de me convaincre là- 
dessus, c'est leur énorme longueur. Il n'y a pas 
moyen de se figurer des ouvrages d'une telle dimen- 
i^ion circulant par la voie du chant, ni faits pour ce. 
genre de publication. Tout oblige à croire qu'ils 
étaient composés pour êlre lus, et par conséquent 
destinés à la haute classe de la société, la seule où il 
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pût y avoir des lecteurs. Il n'y avait encore à cette 
époque, pour la masse du peuple, d'autre poésie que 
celle qui était chantée dans les rues et sur les places 
des villes par les jongleurs poétiques. 

Il paraît toutefois que l'on détachait de ces grands 
romans, des passages particuliers plus frappants ou 
plus touchants que les autres, et qu'on les arran- 
geait en forme de chants populaires. 

Nous savons du moins qu'il y eut de bonne heure, 
en Italie et en Espagne, de petits chants épiques 
dont le sujet était tiré des romans de la Table-Ronde. 
Les chants italiens n'ayant jamais été recueillis par 
écrit, ont péri depuis des siècles. Quelques-uns de 
ceux des Espagnols subsistent encore sous la forme 
de romiances, dans les recueils de ce genre publiés 
au seizième siècle et depuis. Il est très-probable qu'il 
y eut des chants analogues à ceux-là dans les diffé- 
rentes contrées de la France, où avaient été compo- 
sés les premiers romans de la Table-Ronde et les 
plus célèbres. 

Mais en dépit de quelques chants détachés tirés 
de ces romans, tout porte à croire que le sujet n'en 
fut jamais aussi populaire que celui des romans kar- 
lovingiens. Ils n'avaient pas , comme ceux-ci , une 
base, un point d'appui dans les traditions nationales 
généralement répandues, traditions par elles-mêmes 
pleines d'intérêt et de poésie, et qui pouvaient, au 
be^in, et jusqu'à un certain point, tenir lieu de gé- 
nie au romancier qui les exploitait. 

Ainsi donc, soit quant à l'argument et à la ma- 
II. S3 



tière, sak quant à la destinaticm et au mode dfe cir- 
culation, il y a toute apparence cjne* les romanÉ? du 
eyde d' Arthur étaicDi moins popuiaîresqûe ceux du 
cycle karlovingieu; Or, il n'y a aucun doute que de 
ces différences fondamentales Bfen résultassent 
d'autres dans le ton, dans le style, dans tout ce qui a 
rapport aux détails et au caractère de F exécution 
poétique. 

De ce qu'ils étaient moins faits pour être entendus 
que pour être lus^ et lus par les persmines lies pl«s 
cultivées de la société, il est érideût qu4îs eœopor- 
taient à un plus haut degré les recherches, les raffi- 
nements de l'art en général et le développement de 
tout ce qu'il pouvait y avoir d'individualité dans le 
génie des romanciers. Les finesses, les^ subtilités de 
diction et de pensée, les détails ingénieux qui, à 
coup sûr , auraient été perdus pour un auditoire 
formé au hasard, dans la rue ou sur la place pu- 
blique, avaient toutes les chances possibles d'être 
appréciés par des lecteurs qui lisaient el reliisaient à 
loisir, par des personnel d'un goût raffiné qui se pi- 
quaient de sentir plus délicatement; que k^m^Uitud^. 

De là la grande différence de style, de^maiiTère eÂ 
de ton qu'il est facile d'observer entre liess ronaaiis de 
la Table-Ronde et les romans karloviitigiei^si Autant 
la narration de ceuxrci est gén^lemeurt concise, 
brusque, sévère et vraiment épique, dégagée de tout 
mélange des. sentiments personnels du pijëte,, autant 
la narration des aiuires: est; détaillée, développée, en'^ 
tremêléç défaits lyri)que& qui la swspendent, k gê- 



^ttt ét'^âtiîê^uds' ôii' séttV trti pôë«è qiii ratoMè'moîiis 
ptWir raconter que pour foire remarquer IS ftiaùfièrè 
(itontMl' ?acon«el ^ 

Desr exemples péiîveiît-êh^nééeësairespbuir^fe^^ 
mièinx^^ïïtir ce que je véxii dire, et j^en dt(*rài» queK 
q^iôS*-iiii^ : dans un roman die Chrélfen de Troie^, 
iMitMé iléxandre, et qui^ sans être précisément de 
k Tà4)le-Rondé, est tout k fait dtms le style dé ceûxHii^, 
j-ai noté un passage qui m'a paru irès-pi^pre à 
donner une idée du ton et du caractère de la narrai- 
tion de ces romans. Je le citerai donc textuell^nent 
et sans déQance , bien que le sujet en soit un peu 
hasardeux. Voici de quoi il s'agit f 

Une princesse dont y^i oublié le uoia, la fille 
d'un empereur , doit épouaer je ne sais quel autre 
empereur dont elle aime éperdument'le ûeveû. Aussi 
sa désolation est-elle grande;, elle palil, m^iigrit et 
se désespère à Fapj)roche d'ua malheur quelle 
ne peut emjpiêclier. ta Uôutrice de là princesse, qui 
Taime tendrement et souffre de la voir ainsi dépérir 
d'un chagrin caché , lui eU' demande la cause avec 
tant d'instances, qu'elle ëii obtient là' coùfidence 
complète. , \ ,^ 

Tessaja, ainsi-senomme cette nourrice^ est une 
habile magiciehtié ;' elle rà^surfe là prittftés^ et lui 
propose un expédient grâce auquel son inévitable 
mariage n'aura pour elle- aucune des eonséquences 
qu'elle redoute. Hlè sàft cbmbôset' ù^ 
magique d'une singuli^è|•e,ve]ft^..itp^|, hopi^m qui 
en a bu ne peut se tronVer à cèté de k' femme qu'il 
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£\ime sans s'endormir aussitôt d'un sommeil irrésis- 
tible, durant lequel il éprouve, en rêve, les mêmes 
désirs et les mêmes sensations qu'il éprouverait 
éveillé. Moyennant cette assurance, la princesse con- 
sent à épouser l'empereur. Le mariage se conclut, la 
noce se célèbre, et le moment vient de faire l'épreuve 
du magique breuvage. L'empereur, qui l'a trouvé 
délicieux, en a bu largement, sans se douter de ce 
qu'il faisait. Ici va parler Chrétien de Troies, et 
je le laisse parler sa langue , sauf à en expliquer les 
mots les plus obscurs ; 

u Quant ore fu daler jesir (se coucher) 

» L'empereur si coin il duit (il dut) 

» Atcc sa femme Tint )a nuit. 

» Si corn il duit ai-je menti, 

» Qu'il ne la toucha, ne senti, 

» Mais en un lit jurent ensemble. 

» Et la belle dès premier (d'abord) tremble 

» Et molt se doute (craint) et molt s'esmaie («e trouble) 

» Que la poison ne soit veraie (vraie, efficace). 

» Ma ele l'a si (tellement) enchanté 

» Qu'il jamais n'aura volonté ' - 

» D'ele ni d'autre, s'il ne dort, 

» Mais lors en aura tel déport (plaisir) 

» Corne on peut en songeant avoir 

» Et si tiendra le songe à voir (pour vrai). 

» ;.«.. 

» Il dort et songe et veiller cuide (pense). 
» S'est en grand poine (fatigue) et en estude 
D De la princesse losangier (louer, caresser). 

» • * • • 

» Et il tant maintenant l'appelé : 

» Molt soavet (très-doucement) ma douce mie. 

» Tenir la cuide n'en tient mie, 

Mais de néant est en grand aise, : ^ 
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» Neani emlnrasse, neaat baise, ■ • ' \ 

» ^eant tient et néant acolle, , ' .. > 

» Néant voit a néant parole, 

» A néant tance (querelle) a néant luîte. 

» Molt fu bien la poison confite, 

» S'insi le travaille et demaine 

» De néant est en molt grand peine 

» Que de voir cuide et si sen prise 

» Qu'il ait la forteresse prise, 

» Ainsi le cuide, ainsi le croit, 

» Et de neadt lasse et recroil (se fatigue).» 

Ces vers paraîtront très-remarquables, si l'on con- 
sidère qu'ils sont du commencement du treizième 
siècle, ou peut-être même de la fin du douzième. 
Le fond en est ingénieux et le tour agréable. Mais 
celte complaisance du poète à tourner et retourner 
en tous sens dans son imagination, à paraphi'a^er 
mollement et subtilement une fiction un peu scîa- 
breuse, prouve clairement combien, dès une épo- 
que si reculée, le style épique avait perdu de sa sim- 
plicité et de sa gravité premières, dans lès roùians 
de la Table-Ronde et dans tous ceux du même genre. 
Cette même idée, qui paraît avoir préoccupé si vive- 
ment rimaginalion de Chrétien de Troies, je me 
souviens de l'avoir rencontrée daiis un roman kiarlo- 
vingien, ^t.je regrette de n'avoir pas noté le pas- 
sage, pour Vopposer à celui quB je viens de citer ; 
mais je me souviens que la fiction dont il s'agît y 
était rendue franchement, simplement et en un petit 
nombre de vers qui ne présentaient aticun vestige 
de la recherche ni de la mûUe curiosité qui régnent 
dans ceux de Chrétien. 



La recherche et la mollesse à paft, ufi-ées carac- 
tères des romans de la Table-'Ronde <est un goût 
exagéré et pédantçsqu^ ppjir les détail* d^ws. la pein- 
ture des sentiments, des situations, des earactères, 
et en général, dans toute leur partie descriptive. Ce 
mauvais goût, excès opposé à la sécbiaiie^e de la 
vieille épopée karlovingienne , est surtout sensible 
dans ces énormes romans de la Table-Ronde en 
prose, où il se trouve on ne peut plus au large. Pour 
eft 4QWPr u|iQ idée, je oLter^i quelques Ira^s d'un 
pqrtr^t de Laiicolot ^a Lac, dems le rpmap de ce 

, ,(f/Lanpe)atfu dç wioulti)e}lecl^arûçufe(ca;-n^tipn), 
>^ fli Jp^çiÇLbjl^i^c^ ni bien brua, ^ais entremêlé d'uj;i 
if çf 4*î<^utre, ^insi que I'qu peut biw fiçlte serutdancp 
» 4irç daif-lprunet. 11 eut le viaire (visage) e^l^mjm4 
)),(^€i uactyrellp cou|pmr vermeillq, tellement par me- 
>).s^re e|. p^ raiçQfl que yi^ibleraenit Dipu y avai^ 
ç jQûtiç 4e popapagnie la blajacheux et la hri^nçur, ,^e 
» t|elle sorte que la blanclaevfr n'était éileinte qi em- 
>) pjirépp^ 1^ brunour, ci |fi b^ruueur p^ la blaa- 
^ jçhepr ; ain^i était Tun^ tempérée par Tf^lne et 1,^ 
>) yprpjeiUe ^uleur qui ^(^\upjLiftajt Je^ a^tr^e^ cou^: 
>)jeiui;ç, ^)ttt?efl[iê^léç 4e,s^rte,que^ie« ^■y^«^vfl^H ir^p 
i> i)lfipc^ pi .^rfi>p bfiipi, ni trop vewu^Ui t^Ws égale-, 
>^} çji^çVyifayftH dçs Ir^is^s^çmbJe. h .. . .,.. 
, ypi(^ p^omr. Je teifl^^p^aepf^fll.; p^ pftu|,,?^i^gW^^^ 
Ijfjf^pç^ éçj^illçui Jft (iij?^n^ioiîi ^çtjije/iyippf^rait, 

gnait avec cette prolixité si préçji^.u^ç,iBt ^ jo^^i^^f^l 



lUvait trais ans* Il y a <ie ^pioi ti«mbler cie ie voir 
^erariim hofanne. l = 

; Ce^jidivtef s exemples miDol^ent clairement à quel 
point le style épique des romanside la Tabl*e-Roa<l^ 
SiÇ jcesseiajtait de Tinfluencediistyle^lij^rîque. C'élait 
m Qi$èt de m .decnier qu'avaient passé dans 1 autre 
«^ igaùi de diéiails maniôcés, eelte habitude du foëbe 
d'intervanir, ipar sts réfleKions : ou par le Itabîeau de 
ses émotions pei^onnelles, dans les actes de ses pei^ 
sonnages; cette tendance irrésistible à défvejlopper et 
à raffiner, outre mesuare, les sentiments de l'amour 
chevaleresquje, à adopter servilement, dans la nar- 
ration éipique» les ^xpressionsiles plus pcétentieuses 
défichants d'amour, ces expressions qui ne pouvaient 
avoir de grâce ou d'excuse ^ueconune un éfiort du 
poëte pour rendre ses propres s^iiimenls, des senti- 
ments dont il était plein et qu'il avait intérêt à ex- 
primer avec énergie. Je ne me rappelle plus quel 
troubadour, parlant des larnajesique ramaar fait ver- 
ser, «'ajvisa de les appeler l'eau du cesur. Les romaur 
ciers de la Table-Ronde Irouvèreat cela si beau, 
qu'ils ne manquèrent pas de s'en emparer. J'ai vu 
cette expretssion dans un des grands romans en 
prose, je crois dans celiui de LaûceloL 

Jeue vaux, pas dire que ces raffinen^nts lyriques 
du style, épique des romans de la Table-Ronde 
n'eussent pas, 6n certain cass de la grâce et de l'agré- 
ment. Je les note ici plus en historien qa'^aoritique^ 
et les, aote surloui pour ea maf q^iker l'oppositioni avec 
le ton oïdii^ire 4es romang kaârlovingiees, pQur in-. 
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cliquer, comme un phénomène assez frappant, la rà* 
piditéavec laquelle le goût poétique avait passé d'un 
rudesse extrême aux prétentions d'une époque de 
mollesse et de recherche. 

Ce sont là les observations les plus générales que 
j'aie trouvé à faire sur la forme, le caractère et l'es- 
prit des romans d'Arthur. Il me reste miaintenant à 
dire quelques mots des cycles particuliers que plu- 
sieurs de ces romans semblent former dans lé cycle 
général qui les comprend tous. 

D'après une distinction que j'ai déjà établie, ce 
cycle général se subdivise d'abord en deux : l'un 
comprenant tous les romans où l'histoire du saint 
Graal entre pour quelque chose ; l'autre, tous ceux 
cil, quel qu'en soit d'ailleurs l'argument, il n'est paà 
questioQ de cette histoire. Du reste, comme il n'y a 
aucun doute qu/ilne nous manque aujourd'hui une 
multitude d'ouvrages de l'un et de l'autre de ces 
cycles particuliers, il ne faut pas s'attendre à y trou- 
ver une suite i)ien établie d événements ou de per- 
sonnages. Il n'y a d'ailleurs pas beaucoup d'appa- 
rence que les romanciers de cette classe, qui ajoutaient 
sans cesse de nouvelles fictions à celles déjà en vogue, 
missent beaucoup de scrupule à se conformer aux 
données de leurs devanciers. Il suffisait, pour ainsi 
dire , que le nom du roi Arthur se trouvât dans 
un roman, pour que ce roman fût classé parmi ceux 
de la Table-Ronde. 

Quant au costume, à la filiation des personnages, 
à la géographie, toutes choses dont l'observance 
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aurait peu coûté aux romanciers, et aurait donné à 
leurs diverses productions un air de famille qui en 
aurait fait un vrai cycle, il y a plusieurs romans où 
Ton n'en trouve pas de vestiges; et ce n'est qu'en 
prenant ce nom de cycle dans une signification très- 
vague et très-large que l'on peut l'appliquer à des 
compositions dont plusieurs, sans le moindre rap- 
port entre elleâ, ont été conçues et exécutées à part 
l'une de l'autre , par des auteurs qui se piquaient 
peu de respecter les données bretonnes dans les- 
quelles s'étaient renfermés leurs devanciers. J'aurai 
à parler de divers romans de la Table-Ronde, dont 
le théâtre, autant qu'il est possible de le déter- 
miner, est évidemment hors de la Grande-Bretagne, 
dans les parties méridionales de la France , et oit il 
n'y a de breton que trois ou quatre noms propres 
dépaysés. 

Toutes les scènes principales du plus ancien ro- 
man de Perceval se passent, comme nous verrons , 
dans les Pyrénées et sont tout à fait étrangères à la 
Grande-Bretagne. L'absence de donnée historique 
dans tous les romans de .la Table-Ronde est une 
des raisons du peu de connexion qu'il y a entre les 
uns et les autres. 

Du reste, ce sont ceux de ces romans où il est 
question du «aint Graal qui approchent le plus de 
ce que Von peut appeler convenablement un cycle , 
et les seuls relativement auxquels il y ait lieu de 
faire, à ce sujet, quelques observations. Ce cycle par- 
ticulier est, pour ainsi dire, double. Dans l'un , in- 



ivib\t^\i\^miA h pltis mckn , o'est k Gaiile H la 
Qaule méridionale qiii est le itbéâAije des a^enluires 
chevaleresques et des m^'veiUes jaiaxquelles donne 
Ueu la pressée du sainit vase ^ur la leinre. Ikns 
r^ttitre^ c'est h la Grande-Bre^gne qu'est apporté te 
Qradl, et c'est là qu'il devient Tobjet 4e$ quêtes de 
la ehevalerie erraate. 

J'ai parlé plusieurs fois des. énormes romans en 
prose .dans lesquels il s'agit ide ces «quâtes : mads 
c'est ici le ea^ d'en dire quelques mots de plus. Ces 
romans, au nombre de quatre, sont ceux du Gwal 
propremejnt 4it. de Mterliarien^iMeurv et Lanioelot 
du Lac et 4e Tristan, Non-seulemeot ces quatre ro- 
mans. pris ensemble, formenjt par lieer réunion, un 
cycle que l'on pourrait nommer le cycle du Graal 
J^reton; mais chacun d'eux, pris à part, fait à lui 
seul une espèce de cycle qui les comprend t^ifê. Cela 
e^t surtout vrai dçs trois premiers, daaschacundes- 
quels sont résumée^ et fondues les fables: qui font k 
sujet particulier des deux aulreis. Ainsi, par ex-eanple, 
rhistoiro du Graal embr,assesummairema0lt celle de 
Lancelot du tac et 4' autres chevaliers 4e la Table- 
Eonde. Dôsoa côté, le rom^n dei»ancelot i^prand 
et donne de nouveau toutes les principales circon^ 
Sftances de Thistoire du Graal, pour y rattacher ^ne 
partie des ayentureis du héros j^ de pl.uëieiui?s ^litre^ 
chevalier^, ^n sommje, chacune de oesn^ow^sitions 
e^t une énormç ^opée, dans Jaquellp-^oi^tfO^aidonr 
néç«, entrelacées et Gp,im*e fQaiMluesJ9s,iUînesdiii>srk» 
ajMJtre^ .pla^Q^rs épopées dî^tiiwtes, ^et j d«* ép^C^s 



OQiimie il y 3)Kait des épopées qbevaAeire«ques qui 
éfeiiept le déye|pppen*^^t pu Tamalgame de ch^p4^ 
piques .populair.es peu éteadus, il çwieî^isteit d'autre» 
qiui ayaifiut pour élépi€Ate k^ Yéritablies épopées vo- 
HipUieutses Bt copo^pliexes, 

CiBSft uu phénppi^jae remarquable, dans Tbislpir^ 
de la poésie épiquei, que cet^e disposilion, cette 
tpflidancecou^taiite 4w goût popiilaireà amalgamer, à 
li^ ea une iseule et iftême composi tioii le.pl us ppsçiWe 
de compc^itions (iiverses. Cette disposition persiste 
chez un ^peuple t^nt que I4 poésie conserve un reste 
de yie, taut qu'elle s y transmet par Ip tradition et 
qu elle y circule à l'aide du chant ou des récitations 
publiques. EUe cesse partout où la poésie est une 
fois fixée (Uns les livres, et îi'figit plu?, que par ïa 
lecture. fletta diernière i.poque est, pour t^insi dire, 
ceUe de la pf apriété poétique; celle oii chaque poêle 
ppéteud k upç existence,, à lune gloire persounelle^, 
e,l oà Ift poi^^ie. Q^sse d'être une espèce de trésor com- 
mun, doflit le peuple jpuit et dispose à sa manière^ 
saps s'inquiéter des ijp,diyidus qui le lui ont fait. 

l^ rpinankaripyiftgien de Guillaume au Courtrnefs 
ppus avait déjfi o^e^t un prçpaier e^^emple de ce 
pode 4e pQwiposilion, ou^ pa^r ,weux dire, 4^ ?ur- 
composition épique : les grands romans en pyose 
du Qriaal en sopl d'autre? exeçiples bien mieux ea- 
rs^ç^isjés* Et ce^ îliyers exepaples ^e, sont pas Içs 
^i)J$ q\^'affr^ ji'^istpire.gé.ïrêrale de l'épopée. Dans 
^ ScihatrJXçi^è^h de Firdpusi,^ ij est picmifeste qup 
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cet immense poëme peut être regardé de même 
comme l'amalgame ou le rapprochement, dans un 
ordre chronologique, de diverses autres narrations, 
dont' plusieurs furent primitivement des épopées à 
part. Les extraits duMahabharata porteraient à pen- 
ser que quelques-unes des parties épisodiques de 
cette épopée gigantesque furent de même d'assez 
grandes épopées, d'abord isolées. 

Je n'insiste pas davantage sur ces aperçus, je les 
propose et les laisse à vérifier laux jeunes littérateurs 
qui porteront dans l'étude des monuments épiques 
du moyen âge des vues élevées et philosophiques, 
et auxquels il sera donné de mettre en évidence, 
dans ces curieuses productions , les côtés par les- 
quels elles peuvent plaire encore, ou fournir des 
éléments nouveaux à l'histoire de la poésie. 

Maintenant si je rapproche les diverses considé- 
rations générales que je viens d'exposer sur les ro- 
mans du cycle breton, de celles que j'ai déjà sou- 
mises au lecteur sur les romans du cycle karlôvin- 
gien, il est facile de s'assurer que k distinction à 
faire entre les uns et les autres n'eàt pas une dis- 
tinction purement nominale, accidentelle et super- 
ficielle, mais une distinction réelle, profonde et 
constante, tant pour le fond et le sujet que pour les 
formes. 

Les romans des deux cycles sont également l'ex- 
pression des mœurs et des idées de la chevalerie, 
mais de la chevalerie prise à deux diverses périodes 
de sa durée. Les romans karlovingiens représentent 
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la clievalerie encore dans sa nouveauté, encore in- 
décise et vague dans ses formes; austère, plus reli- 
gieuse que galante, ne songeant pas encore à faire 
de l'amour le culte des dames, i^i le principe des ac- 
tions guerrières, ou du moins n'y songeant que pas- 
sagèrement et comme par exception. Aussi, dans ces 
romans, les mœurs chevaleresques sont-elles encore 
fortement empreintes de la barbarie antérieure dont 
la chevalerie n'était, au fond, qu'une réforme, qu'un 
correctif. 

Les romans du cycle breton sont, au contraire, le 
tableau de la chevalerie prise à son plus haut degré 
de développement et d'exaltation, de la chevalerie 
errante et amoureuse, avec tous ses raffinements, 
toutes ses conventions et toutes les exagérations de 
son point d'honneur. Quand TArioste dit, au début 
de son Roland furieux, qu'il chante les dames et les 
chevaliers, l'amour et les arnaes, les courtoisies et 
les entreprises hardie^s/il ne fait guère que traduire 
à son insu la formule de début de plusieurs ro- 
mans delà Table-Ronde, qu'il n'avait probablement 
jamais vus et dont les auteurs déclarent qu'ils vont 
faire de beaux récits d'amour et de chevalerie, de va- 
leur et de courtoisiie » de prouesses et d'aventures 
étranges et terribles. 

Les fiction^ karlovingiennes se rattachent à des 
faits historiques, non-seulement réels, mai§ impor- 
tants, d'un intérêt vraiment national et populaire, 
et dont la tradition persistait encore parmi la masse 
des diverses populations dç la France aux douzième 
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et treizième srècles. Ntrl doute que te^ûdiot^, k 
force d'être remaniées et iJurchargëes , ri'àietrt fmi 
{)ar s'éloigrïer de plus étt plus des tfaditioûs popiib 
laires qui en étaient k base, et par ftitfssef ôes trB^ 
ditiotïs elles-mêmes. Toutefois il est peu' de romans 
karlovingiens au fond d'eSqu^ls on ne ti'ouve encore 
quelque fait réel, qui en est comme le noyau*; il y a 
plus, onestfondé à soupçonner que diverses particu^ 
larilés que personne n'a songé à distinguer des fables 
oîi elles sont comme jetées et perdues , sont des pat^- 
ticularltés historiques, omises par les chroniques. 

Enfin, si fabuleux, si meûstriieùsement fafbuleux 
que soient tous ces romans karlovingiens, je n'hésite 
pas à dire qu'il en est cependant qûelqfu^à-uTis qui, 
quant au sentiment général dfes faits et comme ex- 
pression des émotions confemporaiiies, sont plus 
vrais que Ws chroniques ; et daïis ce sens d4 moins, 
je crois pouvoir les qiialifier d'hiistoriqutes'. 

Quant aux fictions de la Table^Rônd'e, noh^seule^ 
ment elles ne se rattachent pas à' des- faits» réels; elles 
n'ont aucun caïaétèfë de nationalité. Les chevalier^ 
errants sont les plus indépendants, on pottirait dire 
les plus égoïstes de tousltei^ héros^ épi<^^. Toujours 
perdus dans les foréts; dans Ifes' dës\Btts,-dans leS 
lieux sauvages , les seuls qui prometlerit^dte^ aventures 
étranges et périlleuses, ilsïl'agî^sentjattiais'quié d'a- 
près leur inspiration et pouir lew gloire^ per^nnellel 
Toute là vérité qu'il peut y avoit dans' défe tfabJeaUi 
de ce gent^, c'est' celle d€S - mosuïs et' des idées qui 
y sont peintes. Sôus ce rapport, et! ptrôpposilioû 



aux romans karlovingiens, on peut dire des fables 
de la Table-Ronde,, qu'elles sont purement idéales. 

Pour ce qui est de Tancienneté, je crois avoir mon- 
tré clairement que les romians karlaviûgiens ont dû 
précéder de beaucoup ceux du cycle breton et ren- 
ferment à la fois et plus de vestiges et des vestiges 
plus marqués de l'état primitif de l'épopée roma- 
nesque. 

Enfin, je crois avoir démontré que les àïfiféîencea 
de ton et de style qui exîistent entre tes d«tix classes 
de romans soijt instantes, tranchées et caractérisa 
tiques, comnàe celles qui tieiïûent au sujet même et 
dont elles, sont une conséquence naturelle. J'ai fait 
voir que la populaorité, que l'anstère et rude' simpli- 
cité de l'épopée priinitive s'est beauicoûp mi^ux 
maintenue dans l'épopée karlovingienne que dams 
celle de la Tablé^'Ronde. 



>.■:■ r.i :■.: -1 ,;!•.-) >^: > y 
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CHAPITRE XXVIII. 

ORIGINE DE l'ÉPOPlÊE CnEVALERESQUB. 

I. — Premières poésies épiques des Proyençaux. 

Les chapitres précédents ont été consacrés à don- 
ner une idée générale de l'épopée chevaleresque des 
douzième et treizième siècles, tant de celle qui roule 
da^s le cycle kàrlovingien que de celle comprise 
dans le cycle de la Table-Roi^de. J'ai tâché , autant 
que ïne le permettait le cadre resserré d'un cours, 
d'indiquer, soit les caractères propres et particuliers 
de chacun de ces deux grands systèmes d'épopée, 
^oit leurs caractères communs. Je me suis soigneu- 
sement abstenu, dans ces aperçus, de toute préven- 
tion, de toute conjecture, de toute hypothèse ten- 
dant à attribuer aux Provençaux la moindre in- 
fluence sur la création ou la culture de ces deux 
grandes branches de Tépopée du moyen âge ; je n'ai 
rien dit dans la vue de contester l'opinion jusqu'à 
présent accréditée à ce sujet, opinion suivant la- 
quelle les fictions chevaleresques des deux cycles 
seraient d'invention fi-ançaise ou normande, et, dans 
l'un comme dans l'autre cas, auraient été primiti- 
vement rédigées en français. J'ai voulu uniquement 
noter les particularités caractéristiques des fictions 
dont il s'agit, abstraction faite de leur origine, sauf 
à chercher plus tard si, de l'idée générale que j'en 
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aurais d'abord donûée, ne résulteraient pas quelques 
lumières pour découvrir cette origine supposée in- 
connue et pour constater la part qu'y pourraient 
avoir les Provençaux. 

Le moment est venu pour moi de procéder à cette 
recherche, de tâcher de dégager de l'idée générale 
des romans épiques karlovingiens et de la Table- 
Ronde les notions et les données qu'elle peut im- 
pliquer pour la solution de la question spéciale que 
je me suis proposée, de la question de savoir les- 
quels des Français ou des Provençaux ont le plus de 
droits à passer pour les inventeurs de l'épopée che- 
valeresque. 

Mais, pour procéder avec autant de méthode et de 
clarté q\m possible à la solution de cette question, je 
crois bien faire de rappeler et d'examiner aupara- 
vant l'opinion généralement accréditée à ce sujet. En 
avoir démontré l'étrange fausseté, ce sera déjà avoir 
fait un pas vers la preuve de l'opinion contraire. 

On ne s'est pas contenté de nier ou de mécon- 
naître l'intervention des Provençaux dans la culture 
de l'épopée chevaleresque : on a avancé quelque 
chose de beaucoup plus absolu; on a soutenu qu'ils 
n'avaient j^imais eu d'autre poésie que leur poésie 
lyrique; qu'ils n'avaient jamais cultivé les genres 
épiques ; ce qui impliquerait, de leur part, une sorte 
d'aversion ou d'incapacité pour ces genres. 

Ceux qui ont avancé les premiers une pareille as- 
sertion ne se sont probablement pas aperçus de 
tout ce qu'elle avait d'invraisemblance : ils n'ont pas 
II. 24. 



eu l'air (?jÇ^OTWQft»^r9»'>j'^ *ffiffflftiei^ (|uiv 

s'il éUit yr^j, sej-^ ^^s pjijs (j^trôCtf^inaipe^ et méiaô 
v^nique Qf\ son ^u^e,^ Cp sççftij, jçft eflfo^ uiB phénôr 
mène inouï, que des populaljwfts doWiées de &- 
cultes poétiques, iflÇQOt^s|ajble^, et ayant une poésie 
à elles, n'eusispnt pas songé à Um ea^tpeir dans celte 
poésie ce qqj ei^ é^ait |e Ihèo^e le plus naturd , le 
plus siq^ple çt 1^ plus (épond ; je ¥eux dire te fédt, 
spus une forme que}QQnqu^, de^s é»vé»eiïieftts loeai^x. 
Et romi^sion ferait ici d ftiut^pt plus singuliàpe, que 
les événepijents sur lesi^yels qU& aurait ponté étaient 
de leur natqre Irès-poétiques , très-propçes à faire 
impression sur l'imagination vive et mobile des peu- 
ples au milieq desquels ils se passaient. Chez tout 
peuple fait pour avoir une poésie, c'est toujours par 
des tentatives pour perpéti^er le souvenir des évé- 
nements nationaux qu elle comni.ence. La poésie ly- 
rique, supposant toujours un certain développeneient 
de la réflexion, une certaine capacité pour démêler 
et poui; rendi-p les diverses nuances, les divers degrés 
d'un même sentiment, viei^t et sç perfectionne d'or^^ 
din,aire plusi tard que Vépopée. Encore une fois, si les 
Provençaux avaient été une exception à ce fait natu- 
rel, ce^te exceptioA serait un phénomène à expliquer : 
on aurait eu tprt danen être pas frappé; d autant 
plus que la surprijSe awrait probablenï.ent été bonne 
à quelque cbos^ ; ellp aurait mené à ^^iminer de 
plus près u^e hypothèse contraire à la ma;?cbe or- 
dinaire de Ve^prit hijniain , çt 1;' examen en aurait 
bientôt f^trpçogns^ître laiau^seté. OAse serait bien-- 



tôtassoré que les aueiens ProTCiïçaiix, même en 1^ 
supposant étrangers à rinvention et à Ib culture de 
Tépopée chevaleresque proprement dke; n'en eurent 
pas moins beaucoup d'autres productions du genre 
épique, et que leur littérature ne s'écarta jamais, à 
cet égard, de la loi générale de toutes les littératures. 

Ici, je me trouve obligé de revenir sur des faits 
que j ai développés et détaillés dans l'histoire de& 
genres lyriques de la poésie prx)vençale. J'ai tâché 
de démontrer, et je crois l'avoir fait, que cette litté- 
rature des troubadours, dont les monuments re- 
montentau commencement du douzième siècle, nefut 
pas une littérature de tout point nouvelle, une créa- 
tion subite. J'ai fait voir qu'elle fut uniquement et 
simplement l'extension, la modification, le raffine- 
ment systématique d'une littérature antérieure, plus 
grossière, plusnaturelleetpluspopulaire. J'ai prouvé, 
par des témoignages historiques et par des monu- 
ments, que celte première littérature provençale, 
qui précède et que suppose celle des troubadours, 
remonte au moins jusqu'à la fin du neuvième siècle; 
que les productions en furent assez variées, et que, 
parmi ces productions, il y en eut de forme épique. 
J'ai donné de plusieurs de ces dernières des notices 
ou des extraits détaillés dont il est nécessaire de rap- 
peler sommairement les résultats. 

J'ai parlé longuement du poëme si curieux de 
Walther d'Aquitaine, et je l'ai traduit presque en en- 
tier. J'ai essayé de montrer les divers points de con- 
nexion de cette fiction, selon toute apparence aqui- 
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taine, avec les traditions héroïques des Germains, 
consignées dans le poëme célèbre des Nibelungen, 
Je crois avoir signalé, dans la fiction dont il s'agit, 
les indices manifestes d'une opposition gallo-romaine 
à la conquête franke, opposition dont le foyer était 
dans les contrées au midi de la Loire, et qui se rat- 
tachait à des traditions, à des réminiscences de 
l'histoire de ces contrées à l'époque des invasions 
germaniques. Enfin, j'ai essayé de faire ressortir 
particulièrement, dans cette petite épopée, les traits 
où l'on pourrait voir les premiers indices du carac- 
tère chevaleresque, et à raison desquels cette même 
composition pourrait passer pour le premier essai 
de l'épopée chevaleresque. 

Il y a une grande légèreté à supposer, comme on 
le fait d'ordinaire, du moins implicitement, que ce 
fut seulement aux douzième et treizième siècles, et 
seulement dans le nord de la France, que les inci- 
dents de la longue lutte des chrétiens et des Arabes 
d'Espagne, sur la frontière des Pyrénées, devinrent 
des sujets de poésie populaire. Les populations du 
Midi avaient été infiniment plus intéressées que 
celles du Nord aux chances de cette lutte : elles y 
avaient pris une beaucoup plus grande part ; et il 
est évident que si elle dut être, dans la Gaule, un 
thème de poésie, ce dut être d'abord dans la Gaule 
méridionale. Voilà ce^que diraient le raisonnement 
et la vraisemblance, s'il n'y avait des faits pour le 
dire encore plus haut. 

J'ai cité deux monuments très-curieux, qui prou- 
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vent de la manière la plus incontestable que déjà ^ 
plusieurs siècles antérieurement à toutes les épopées 
du cycle de Charlemagne aujourd'hui existantes^ il 
y avait, chez les peuples de la langue provençale, 
des fictions romanesques qui roulaien t sur les guerres 
^tles relations habituelles de ces peuples avec les 
Arabes d'Espagne ou les Sarrasins , camme ils di- 
saient. 

Le premier de ces monuments est une espèce de 
légende composée dans la première moitié du neu- 
vième siècle, sur la fondation de la fameuse abbaye 
de Conques, dans le Rouergue. Cette légende est une 
fiction très-originale et très-poétique, fondée en 
entier sur Thypothèse d'une guerre prolongée entre 
les Arabes et les montagnards du Kouergue, guerre 
qui n'eut jamais lieu que dans l'imagination du ro- 
mancier légendaire. 

Le second monument qu'il me suffira de rappeler 
ici, en ayant longuement parlé plus haut, n'est 
pas aussi ancien que le précédent ; on ne peut pas 
lui assigner une date plus reculée que 1010; mais, 
à cette date, il est encore de près d'un siècle anté- 
rieur aux troubadours. Du reste , le texte de ce mo- 
nument est perdu : on n'en a plus aujourd'hui 
qu'un extrait, que j'ai donné en entier, et cet extrait, 
si incomplet et si désordonné qu'il soit, n'en est pas 
moins curieux au delà de toute expression. 

Il ne s'agit, en effet, de rien moins que de l'his- 
toire toute romanesque d'un chevalier toulousain , 
histoire dans laquelle les principaux incidents de 
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rOdyssée d'Homère sont entrelacés el coordoiméB 
avec des fietio&s originales^ dains lesquelles û «st 
expressément fait allusion à des fails de TlHsiôÎM 
des Arabes d'Espalgne , dont la date et les persan- 
nages sont connus. Tout ee que Von sait de celte 
fiction résultant de donaées si disparates ^itre 
elles autorise à supposer qu'elle était assex ééw- 
loppée, très-populaire, et que l'intérêt en repo«»l^ 
en gra^e partie, sur la curiosité et Taximiraliion 
qu'inspiraient alors aux populations du Midi les 
Arabes d'Espague, dont la culture «t la grandeur 
n'étaient point encore déchues. 

Il existe un autre docum'cnt poétique qui, sans 
avoir l'importance des précédents, mérite Dé^nniôins 
d'être rappelé ici. C'est uae légende en vers proven- 
çaux sur Sainte Foy d'Agen, vierge et martyre, par- 
ticulièrement vénérée autrefois dans^ tout le miéi de 
la Gaule, et sujet de beaucoup de na^rralions pieuses. 
Celle dont je veux parler fut, à ee qu'il paraît, 
composée dans la seconde moitié du owzième siècle, 
et, dans ce cas, elle est antérieure à lia pérk)dle des 
troubadours. On n'en a plus aujourd'hui que les 
vingt premiers vers cités par le président Fauchet, 
dans son ouvrage sur les origines de la langue etdfe 
la poésie françaises. Si court qu'il soit, ce fragment ne 
laisse pas d'être d'un certain intérêt pour l'histoire 
littéraire du midi de k France. Il ne constate pas 
seulement qu'il y avait, au onzième siècle, des lé- 
gendes provençales déforme épique ou narrative, il 
nous apprend quelque chose de plus particulier; il 



nous afppl?aié qfu'il éîtfetatt dfe Té*k uni^i blàtssë de joii- 
gleùre mabulaïite qm èl^ati^àîi^l feës légteri'deà tfé 
tflle €n Tille^ ddbs^ leà- ceWtféfeîà tfé Idigùe prôven- 
ealev et même», à ce qu'il piMV, M Ma des î'yiréi 
Hée&, en Ara^ôû «t en« €*tàïclgâè. 

Cefe faite, aùfqueÏB ,jé ^otit^àrâ âb Bés'ôîiï eii ajouter 
plus d'un autre, ne laissent, ce mfe^ènïfclé, a*ucùil 
doute' sur lii cônclœfein^ fifèi^géftéWlè (|déf en tëux 
tirer. Ils prouvent que, Weffiî dVânt le dÔuiîèth^ 
siètlev où comffiaice lai pérîôde^eà ttbùMdbiir^, il 
y eut, da»s te littérature pb^phaMi^é da Midi, divërsëè 
compoBitiotis dé forme épiijûè, diverses fiëtions ro- 
mafiesqties, leâ unes fondées ^i^ dés traditions gallo- 
romaines, les autres tirées de* légendes de sàîntib, 
pliïsieufrâ ayaiit rapport aui glréWés* et àfai aflairëà 
des chrétiens avec les AMfeeS d'Oiittë lès Pyrénées. 

Assez peu iiiaporte îfcî Id quèstidit (fu m'érîfe poé^ 
tique de c^ compositions : On peut toutefois faire 
obsBtrer qi^ celles dont ioiife ^ôlïvoîns' jt/gër sup- 
posent dans letirS atitetïrS et dans \ëà poptiîaïiohé 
parmi lesquelles^ elles éirculaîeht uii sentiùient épi- 
que assez développé. 

Maintenant, poui* rtimehèir ces fâife divëi^ à l'a 
question particulière qui hoiiS oiècupe, ces po'pu- 
lations provençales qui , aux riéuVîèttie , dixième et 
tmzième siècles, alvaMW dëè t^è^ïïdes jiîeùsës , de§ 
feMes bëroifqù^s éntéeâsul? d^ (radi lions fiàlionaïes, 
des fictions rbman'ès^éi? dàrià' lèéquelleà les Aràl)éé 
jouaieflt un gi^nd #ôlë , cèiS pôpillâtibns {ierdirëiit- 
elles ttîmt à coupf au iJouzîèriaè' sièdlé", legôiuit ëï ïà 
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capacité épiques dont elles araîent fait preuve au- 
paravant? Cessèrent-elles brusquement d'avoir be- 
soin de fables , de fictions, de traditions historiques 
poétisées? ou bien les poètes deTépoque, les trouba- 
dours, bien que d'ailleurs beaucoup plus cultivés que 
leurs devanciers, n'avaient-ils plus la faculté de sa- 
tisfaire ce besoin? 

Ces questions ne sont pas sans intérêt, et il n'est 
pas difficile d'y répondre. 

Il est vrai que les idées et les, mœurs chevaleres- 
ques qui , dès le douzième siècle, commencèrent à 
régner dans le midi de la France, furent l'occasion 
d'une grande; révolution dans la poésie. L'amour 
étant devenu le principe absolu de toute moralité, 
de tout mérite, et le culte des dames le but idéal de 
tout homme qui visait à la renommée, la poésie, or- 
gane de ces sentiments nouveaux^ de cet enthou- 
siasme de galanterie devenu Tàme 4^ la haute so- 
ciété, prit de là de nouvelles tendances et un nouveau 
caractère. L'expression délicate, ingénieuse, harmo- 
nieuse, élégante de l'amour, devint le but le plus 
élevé de cette poésie qui, se repliant, pour ainsi dire, 
du monde extérieur sur le cœur humain , y chercha 
et y émut des points qui n'avaient pas encore été 
touchés. Les genres lyriques prirent dès lors, dans le 
sentiment et le goût des classes cultivées, une prépon- 
dérance décidée sur les genres épiques. Toutefois 
ceux-ci ne furent point abandonnés ; et l'époque des 
troubadours n eut pas seulement ses compositions 
narratives, ses fictions romanesques , ses fables hé- 
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roïques^ ses pieusçs légendes, comme les époques 
précédentes; elle les eut avec quelques-uns des raf- 
finements et des perfectionnements qui s'étaient 
d'abord introduits dans les genres lyriques. 

Le mouvement de la première croisade fut beau- 
coup plus général et plus profond encore dans le 
Midi delà France que nulle autre part; et le génie 
épique, eût-il jusque-ià sommeillé dans ce pays, 
s'y sérail éveillé au bruit d'un pareil événement, 
d'un événement qui ébranlait si fort toutes les ima- 
ginations. 

Il y eut, en effet, en provençal, diverses tentatives 
poétiques pour célébrer cet événement, pour en per- 
pétuer la mémoire, et l'histoire a gardé le souvenir 
de quelques-unes de ces tentatives. 

Je ne m'arrêterai point au poëme dans lequel les 
historiens du temps nous apprennent que Guil- 
laume VIII, comte de Poitiers, le plus ancien des 
troubadours connus, de retour de sa désastreuse ex- 
pédition de 1101 , en tourna les malheurs en ridi- 
cule. Il n'est pas sûr que cette pièce de vers fût de 
forme narrative et d'une certaine étendue. Ce n'était 
peut-être qu'une saillie toute lyrique, d'humeur cy- 
nique et bouffonne, dans le goût de quelques autres 
pièces qui nous restent de lui. 

Mais il y eut, en provençal , un récit poétique des 
événements de la première croisade infiniment plus 
regrettable que la pièce de Guillaume de Poitiers, ly- 
rique ou narrative : ce fut celui de Bechada. 

La plupart des historiens de la poésie française 



©o* parlé duîi Bcchacfe de Toutes ëtl TotWaiùé, aù-^ 
qteel ils attribuent wv poëme^ en kngtie française suî^ 
la pr^ttrière craisadB^ et cfu'îk sigûàleàt. ett consé^ 
quence, ceaioe le pkw andéiô Jjoëte français mew-^ 
tioané par Ffeistohre 

Il y â dans ce témoignage dte Alé^rïses gfossièi'es 
déâormais assee géfiéralemeiit f eeonnu^e^ . Lé Bechidda 
dont il s'agit était iicfii pas de là taillé de Teiars éÀ 
Touraine, mais de la boiui'g^dè des tù\iH eh Litficdi- 
sin* Il se nonamait Grégoire dès Toui»s, Bëehada né* 
tant qu'un surnom ou sobriquet de famille. Le prieur 
de/ Vigeoisr, qui parte de Itiî dian* soti intéi^èssahte 
chronique^ et qui avait pU le toir ôii dii moins eii 
entendre parier par des hommes qui l'avaient vu, 
nous en apprend tout ce qiie ïlfoôs eu éftv^ris. 

Il k donne pour \m chefvaliiôr de beaucoup de ta- 
lent naturel^ et qui avait mèiiie quêt<|ue teinture des 
lettres latines. Il ne dit j^oiét expresséihènt qiié 
Grégoire ait été de la premièife croisade; Éfïais Ven^ 
semble de ses paroles semble impliquée ce fait parti- 
culier. Qttoi qu'il en soitv frappé des grands événe^ 
menta de cette expédition, Grégoifb f^ulut en 
célébrer la mémoire danfe uti récit poptilaire en verà 
et dans sa laingue maternelle. Jialon» àé doiirièr à soji 
travail toute la perfection possible, il y Mit doufeè 
am entiers; et Ton ne saurait douter qtie Tonvrage 
ne fût Irès-tîônsidérable, poisqne le c Woniqu'^ur qui 
e» parle le qualifie d'énorme volilûiev 

On ne sait pas si le récit de Bechâdet était pure*^ 
ment et strictement historique ouentreittèlé-de fables 



et de particiikritésfiiierinefîlleiiMB. Cette derni^rehi^ 
{^otbèse est la plms probâlble^ 

Ce grand traml de Grégoire Bechada des Tom 
embrassait Vensemble des événemenits de lapveinièire 
croisade ; mai» d 'mitnes /peietes, doués d'un senthBfjpit 
pks juste de la nature ^t de la destinatiim de l'épo- 
pée et des chants épiqees^ traitèrent isolémeiit Iw 
kicideûts les plus ^mémoraMes de la sainte expédi- 
tion. km^L, par exemple, le siège d'Antiochfs si m»- 
marqoable par les héroikjues efforts qu'il c©ûla aux 
croisés, fut chanté au moins une fois,, et très-projb»- 
blement pi us d'une fois, par des roManoiersineùsuitis 
voiâns de révénemeiît. . 

Un de œs chaiitsy sans doute wi des^ plos^ a^dens, 
est implicitement désigné par un poêle suhséquent^ 
et sous le titre de chronique d'An tiochey comme l'un 
des modèles des romans épiques en tifrad«s mono- 
rimes; C'était die cette chromique, €« de quelque antrte 
composition du même genre , que l'on avait ti»é Va- 
wnlure fausse ou vraie,, mais célèbre aï© moyen âge, 
de Golfier de Tours et de son lion^ Ce Golfieir, à peioe 
coann des hifitorieûs, est fameux chez les^romancieis 
provençaux. Il rencouttra^ dit-on, un jouf un lion 
aux prises avec un énorme serpent enlacé autour de 
lui , et qui était sur le point de l'étouffer. Il tua le 
serpent; et le lion reconnaissaût ne voulut plus le 
quitter, et lui tint plusieurs amaées fidèle coioa^pagnie. 
A la fin, Golfier s'étant embairqué dsyns un vaisseau 
oîi L'oaoïe voulut pas recevoir sonr lion, lie pauvjre 
animal se jeta à la nage pour suivre son libérateur 
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^t se noya. Les romanciers attribuent à ce même 
Goifier d autres aventures et des exploits dont il n'est 
pas question dans l'histoire : ils en font un des héros 
de la conquête d'Ântioche, particularités qui sem- 
J)lent constater suffisamment le caractère plus ou 
moins romanesque des chants épiques où il s'agis- 
sait de lui et du siège d'Ântioche. 

Ces récits, ces chants provençaux relatif à la 
première croisade, n'étaient pas une nouveauté dans 
la littérature provençale du douzième siècle. Ils n'y 
étaient que la continuation naturelle de ces autres 
chants, de ces autres récits plus anciens, destinés à 
rappeler aux populations méridionales de la France 
leurs guerres et leurs démêlés avec les Sarrasins 
d'Espagne. 

Le mouvement de la première croisade une fois 
ralenti, ces guerres et ces démêlés redevinrent, dans 
le Midi, le principal mobile des vertus et de la bra- 
voure chevaleresques. Les seigneurs du Midi conti- 
nuèrent à intervenir, comme ils y étaient accoutu- 
més depuis longtemps, dans les expéditions des 
princes chrétiens de la péninsule contre les Arabes 
ou les Maures ; et ces expéditions restèrent un des 
thèmes favoris de la poésie narrative , des chants 
épiques des Provençaux. 

Ainsi, par exemple, Guillaume VI, seigneur de 
Montpellier, ayant marché, en 1146, au secours 
d'Alphonse VII, roi de Castille, l'aida à prendre, sur 
les Arabes, la ville d'Almérie , et se distingua fort 
dans le long siège que soutint cette ville. Ses ex- 
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ploits, en cette occasion , furent célébrés dans un 
poëme provençal, dont Gariel, le plus ancien histo- 
rien municipal de la ville de Montpellier, qui avait 
eu ce poëme sous les yeux, a seul parlé. H en a dit 
à peine quelques mots, mais assez toutefois pour 
indiquer que Tauteur de ce poëme avait relevé le 
fond historique de son sujet de traits et d'incidents 
romanesques. Il s'était, à ce qu'il paraît, particuliè- 
rement évertué à décrire un combat singulier dans 
lequel le brave Guillaume, après de grandes 
prouesses, avait à la fin vaincu un guerrier Maure, 
espèce de Goliath pour la force et la taille, et qui, 
insolent comme tous les géants Sarrasins, ses an- 
cêtres et ses pareils, avait grièvement insulté larmée 
chrétienne par ses bravades. Nul doute que diverses 
autres expéditions chevaleresques des seigneurs 
provençaux contre les Maures, antérieures ou posté- 
rieures à celle de Guillaume VI, n'aient été, comme 
celle-ci, le sujet de divers poëmes également hista-^ 
riques pour le fond, mais également entremêlés de 
circonstances fabuleuses. 

Tous ces faits, fussent-ils les seuls à citer pour 
prouver que la littérature provençale du douzième 
siècle, celle des troubadours proprement dite, ne fut 
pas dépourvue de compositions narratives, le prou- 
veraient assez : ils suffiraient pour démentir le phé- 
nomène supposé d'un peuple exclusivement adonné 
à la poésie lyrique, au milieu des circonstances les 
plus favorables, je dirais presque les plus urgentes, 
pour lui inspirer le goût de l'épopée. Mais il y a 



é'autim) preufire» et des preui^s plus directes , plus 
irrécusables endopre^ de oe que je veux dire. Je les 
trouve dans le témoignage des troubadours : leur 
poésie lyrique fourmille de citations^ d'allusions, de 
réminiseences, qui supposent nécessairement et par 
conséquent démontrent de la manière la plus ex* 
presse la coexistence d'une poésie épique riche et 
variée. Je n'ai point cherché à faire un relevé com- 
plet de ces allusions des troubadours à des product 
tions narratives , à des romans épiques longs ou 
courts, tous signalés comme plus ou moins célèbres, 
dan^ les pays de langue provençale, comme journel- 
lement récités ou lus dans les villes et les ehâteaux. 
J'ai pourtant tiré de celles de ces allusions que j'ai 
recueillies une liste fort nombreuse décompositions 
romanesques de divers genres, et les résultats dei 
cette liste étant d'un véritable intérêt dans la ques- 
tion actuelle, je ne crains pas de m'y arrêter un 
instant. 

Je dois d'abord prévenir que je ne comprendrai 
point, pour le moment, dans cette liste, les romans 
karlovingiens et de la Table-Ronde : je persiste à en 
supposer l'origine encore ignorée et en litige. Je n'y 
admettrai que des romans sur l'origine provençale 
desquels il ne peut guère y avoir de contestation 
raisonnable, puisqu'il n'en est question que dans 
des monuments provençaux et chez des populations 
de langue provençale. Or, ainsi réduite, laliste que j'ai 
dressée des productions romanesques connues et ci- 
tées par les troubadours est encore de plus de centk 



Il ^ui^m (ji'afeoi^ «que d« ees^ eent romsms, l\ y 
eu a lpie^i)po(}p qui m^ scmt déaignés que de la ma^ 
niera 1^ pluâ vdgU6i pdi? les simples noms des h^ros, 
ou de quelqu'un dm personnages qui y figurent, 
personnages fantastique, inconnus, dont le nom n?^ 
dit rien. le ne m'arrête point à des indices si h^i^ 
tifs ; U n'y a aucun parti à en tirer. 

Mais, ^ côté décos allusions insignifiantes cornue 
trop somiBair^s, s'en trouvent d'autres intéressantes 
pour l'histoire de^ Vépogée provônçale, et même , 
comme nous le verrons un peu plus tard, de l'épo* 
pée du moyen âge. Ces allusions désignent, en eflfet, 
les poèmes ^mquels elles s'appliquent par des par- 
ticularité caractéristiques, qui les distinguent nette^ 
ment les ijna des autres, qui en indiquent parfois 
l'idée pripcipale, la situation dominante, celle au- 
tour de laqu^le se groupent toutes les autres. Le 
même ropi^n ré vient plus ou moins fréquemment 
dans ces allusions, ce qui fournit un indice de son 
plus ou moins de célébrité. Enfin, les pièces lyriques 
dans lesquelles sç rencontrent les allusions dont il 
s'agit appartenant, pour la plupart, à des trouba- 
dours dont l'époque est pins ou moins connue, on 
a les dates approximalives de ce& allusions, et par là* 
des dates auxquelles on peut être sûr qu'existaient 
déjà les romans désignés. 

Maintenant, pour résumer en peu de mots les di^ 
verses conséquences de ces aHusions, relativement 
à la qui^ian partiouliàre qui ijtous occupe, voici ce 
q^e }e ipi'liésite p»i à aiffirmçr • 
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1° Parmi ces cent romans provençaux dontl'exîs* 
tence est démontrée par les citations qu'en font les 
troubadours, il y en a au moins une dizaine indi- 
qués comme plus populaires, plus célèbres que les 
autres, et que tout annonce avoir été composés dans 
la première moitié du douzième siècle. De ce nombre 
étaient Thistoire amoureuse de Landric et d'Aia, la 
belle d'Avignon ; celle de Seguin et de Valence, et 
celle encore d'un certain André de France, mort 
d'amour pour je ne sais quelle reine du pays , et 
fréquemment cité comme le plus parfait modèle des 
amants. 

Outre ceux des cent romans cités qui roulaient ou 
semblaient rouler sur des sujets de pure invention, 
il y en avait d'autres ayant pour base des événe- 
ments tirés de l'histoire ou de la mythologie 
grecques, de l'histoire romaine, de la Bible. Quel- 
ques-uns peut-être se rattachaient à des traditions 
gauloises : tel , par exemple , semblerait avoir été 
celui dans lequel il était raconté, dit le troubadour 
qui le cite , comment les Rémois chassèrent Jules- 
César de leurs murs. 

Plusieurs paraissent se rapporter à des événe- 
ments historiques qu'il est malaisé de déterminer. 
Il en est un, par exemple, auquel Gancelm Faydit, 
troubadour distingué, fait allusion et même une al- 
lusion assez détaillée, et dont je ne sais point devi- 
ner le sujet. « L'empereur , dit- il , ayant vaincu et 
» pris le roi allemand, le mit à traîner la charrette et 
)) le harnais, et le captif, regardant tourner la roue, 
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» chantait sa misère et pleurait le soir au manger. » 

Enfin, parmi tous ces romans perdus, il y en a 
quelques-uns dont le motif et l'argument piquent 
plus particulièrement la curiosité et font davantage 
regretter la perte. Voici, par exemple, sept vers assez 
curieux de Perdigon, autre troubadour connu. Ces 
vers semblent faire atlusion à quelque histoire ro- 
manesque de Saint Nicolas de Barri, le patron des 
nautonniers. 

« Nicolas de Barri, s'il eût vécu longtemps, serait 
» devenu un savant homme* Il était resté longtemps 
y> sur mer, entre les poissons, et savait qu'ilymour- 
» rait une fois ou Tautre. Une voulait pas cependant 
» revenir de ce côté, et s'il revint , il retourna bien 
)) vite mourir là-bas sur la mer , sur la grande mer 
» dont il ne put plus sortir. » 

Je n'insiste pas davantage sur les allusions signa- 
lées : j'y reviendrai, pour en examiner et en préciser 
les conséquences relativement à la question particu- 
lière que je me suis donnée à résoudre. Ce que j'en 
ai dit me paraît suffire pour démontrer d'une ma- 
nière vague et générale qu'il y eut, aux douzième et 
treizième siècles» dans la littérature des troubadours, 
des compositions romanesques, des romans épiques. 

Mais peut-être y a-t-il ici une difficulté, une ob- 
jection à prévenir : peut-être la perte de tant d'ou- 
vrages, répandus sur une assez grande étendue de 
pays, et qui ne remontent pas à des temps très-re- 
culés, paraîtra*t-elle un fait peu vraisemblable, et 
cette réflexion jetlera-t-elle de l'incertittide ou de 
II. 25 



robscurité sur la Taleur hisjtorique des allusions 
relatives à ces ouvrages. 

Il est facile de dissiper ce scrupule. D'abord, les 
romans de tout genre diversement mentionnés par 
les iroubadours n'ont pas tous péri ; ilVen est con- 
servé quelques-uns, assez pour garantir, si cela pou- 
vait erre nécessaire, la propriété et le sens historiques 
des allusions qui s y rapportent, et de toutes les al- 
lusions de même espèce. 

Quant à ceux des romans en question qui sont vé- 
ritablement perdus, il y a pour en expliquer la perte 
autant de raisons que Ton en peut convenablement 
exiger. Je me bornerai ici à en sigaaler rapidement 
quelques-unes. 

La monstrueuse guerre des Albigeois, qui détruisît 
la civilisation du Midi, porta aussi un coup mortel 
à sa littérature, La domination française s'étant éta- 
blie dans le pays, les classes élevées s y trouvèrent 
bientôt dans la nécessité d'adopter le français pour 
langue : le provençal , Tidiome des troubadoursi 
idio ne très-délicat, et du système grammatical le 
plus raffiné, cessa d'être cultivé, d'être une langue 
écrite; il resta l'idiome des masses, dan$ la bouche 
desquelles il devait se corrompre et se dénaturer de 
plus en plus. 

L'abandon du provençal par les hautes classes de 
Ja société était déjà une énorme chance de destruc- 
tion pour les ouvrages écrits en cette langue , pour 
les romans comme pour les autres. Mais ce n'était pas 
la seule, ni mOme la plus grande. Sous le^ auspices 



de la dominafioii fraotcaise, rautoritépontiicaleprit 
Qii gnand pouToir dans le N:idi : elle y trouva ]»eau- 
coup à &ire et j fît beaucoup, surtout au détriment 
de la littérature- 

ludépendamme^ de ce qu'il y avait, dans la poé- 
sie des troubadours , de nombreuses satires «onbFe 
les papes et une tendance gé&érale Ic^t hostile k la 
<50ur de Rome, il existait, en provençal , une multi- 
tude de livres de croyance hétérodoxe, relatifs A 
Vbérésie albigeoise ou h d'autres. On avait trAdiait 
en celte langue des portions de la Bible, tout le nou- 
veau Testament et plusieurs des évangiles apocryphes, 
entre autres celui de lenfance de Jésus-Christ. Tout 
cela, au jugement des papes, était pire epcore que 
des satires. Jls essayèrent donc de se débarrasser 
de tous ces livres qui leur déplaisaient, et entre- 
prirent contre la littérature provençale, ié]k morte 
ou mourante, une sorte de guerre systématique, dont 
rhistoire de ces temps , si incomplète qu'elle soit, 
a gardé quelques vestiges. 

On peut compter parmi les actes de cette guerre 
rinslitution d'une université à Toulouse, vers le mi- 
lieu du Ireizièhie siècle. Dans la bulle de cette in- 
stitution, le pape Honorius IV recommande empha- 
tiquement aux étudiantsTétudedulalinetrabandoti 
ée l'idiome vulgaire, de cet idiome proscrit, dont la 
liberté, la satire et Thérésie avaient fait leur organe. 
À l'instigation des papes, diverses mesures furent 
prisesy par les autorités cifiles pour la destruction 
de tous les livres hérétiques en langue vulgaire, et 
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îparmi ces livr^, on comprenait les traductions de 
la Bible et des Évangiles^ et tout ce qui pouvait por- 
ter quelque atteinte à la considération de la cour 
romaine. On ne saurait évaluer ce qui se perdit de 
monuments de l'ancienne littérature provençale, par 
^uite de cette persécution inquisitoriale; mais on ne 
peut douter qu'il n'en périt un grand nombre. Le 
temps, rincurie, le vandalisme des guerres de reli- 
gion au seizième siècle, ont comblé ces perles; et 
peut-être est-il plus étonnant d'avoir encore quelques 
ouvrages provençaux de tout genre que d'en avoir 
tant perdu; et il n y a certainement rien à conclure 
de ces pertes contre le fait que je veux établir, en af- 
firmant que répopée romanesque fut un des genres 
de poésie cultivés par les troubadours. 

Cette assertion ne doit pas être restreinte aux prin- 
cipaux de ces genres; elle s'étend à tous, jusqu'aux 
plus petits, jusqu'à ceux qui ont toujours passé sans 
contestation pour français d'origine et de caractère, 
je veux dire jusqu'à ces petits contes, si célèbres 
dans la vieille littérature française sous le titre de 
fabliaux. 

Les troubadours aussi firent des fabliaux, et je ne 
balance pas à croire qu'ils en donnèrent les modèles. 
Il en reste encore quelques-uns d'entiers, et de quel- 
ques autres des fragments qui font singulièrement 
regretter tout ce qui s'est perdu de l'ancienne litté- 
rature provençale, en ce genre comme dans tous 
les autres. Parmi ceux de ces contes que je connais, 
il y en a un très-piquant de Vidal de Bezandun, 
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troubadour qui vivait dans la seconde moitié du i 
treizième siècle. C'est l'histoire, peut-être vraie r-au, 
fond, d'un seigneur catalan» d'humeur très-jalou&e , 
et qui prend une femme ^ la plus belle, la plus ai- 
mable, la plus sage du monde. Cette femme est dis- 
posée d'abord a l'aimer plus qu'il ne mérite; mais 
à la.fin, piquée de se voir Vobjet de soupçona inju* 
rieux, elle se venge en écoutant un des nombreuxi 
chevaliers qui lui font la cour, et se conduit si j 
adroitement qu'elle fait rouer son mari de coups j 
par ses propres domestiques^ dans un moment cri- 
tique oïl celui-ci s'était flatté de la surprendre. 
^^ Un autre fabliau à tous égards plus intéressant 
encore que celui-Jà , mais dont on n'a qu'un fr^g-j 
ment, est attribué à Pierre Vidal de Toulouse, Tipij 
des troubadours célèbres de la seconde moitié du, 
douzième siècle. C'est un récit allégorique, ou, pour 
mieux dire , mythologique, dans lequel l'auteur ^ 
mis en scène et décrit avec le plus grand détail leSi 
êtres fantastiques dans lesquels les troubadours» 
avaient personnifié leurs idées d'amour et de galaur, 
terie. Car, suivant un penchant naturel à l'humanité^i 
ces poètes avaient traduit leurs doctrines en une sortei 
de mythologie qui en était l'expression symbolique. 
Une notion plus détaillée de ces contes ou fragn 
ittents de contes serait ici hors de place : je ne vouh 
lais qu'en noter l'existence; je me contenterai, ppui? 
me rapprocher de mon objet, d'ajouter que Véléii 
gance singulière, la légèreté, . la gràc^i et la fa(^iUté 
mélodieuse de ces petites copipositions , . suppos^al 



Décessairtement une longue oultare du gemre auquel 
elles s» rapportent 

Je punirais me dispenser de cHer un &it général 
et abstrait, en preuve d'une opinion que je Tiens d'é- 
tablir sur des faits spéciaux. Toutefois, neeroyand 
pas <7u'il puisse y avoir des raisofiis superflues contre 
des erreurs accréditées et invétérées, je citerai aussi 
le fait dont je veux parler, d autant mieux qu'il est 
par lui-mêoie d'un certain intérêt pour l'histoire de 
]à littérature provençale, 

Les petits contesgaiants, folâtres ou sérieux, étaient 
si bien un des genres^ ordinaires de la poésie po- 
Vençale des douzième et treizième siècles, que les 
poêles qui les cultivaient formaient une classe à 
part, distinguée par un nom parti culierdes^trouba*^ 
ddurs proprement dits. Dans son acceptien rigoii** 
reusi), ce mol de troubadour ( trobaire en provençal^ 
ne désignait que les poêles adonnés aux genres hp» 
nques. et, plus strictement, ceux d'entre eux qui 
OTrtipo^ient des chants d'amour, Ouanl aux poétei 
adonnés à la composition de petites pièces de for mie 
narrative, on leur donnait un nom équivalent k o^ 
lui de mwî)ellùtes. C'est ee qui résulte ckirement 
d'vne courte notice sur un poète provençal «sses 
ohscup, nommé Elias Fonsalada, de Bergerac en Pé- 
rigord, qui fut, dit son vieux biographe, non pas un 
bon Iroubadoiir ((ro&aire), mais un (bon) faiseur dé 
nouvelles [mdiaire). 

Àpi*ès des preuves si diverses et si directes de ta 
eulture des genres de poésie narralÎTe par les (arour 



badourt, f éprouve uiiesWte d'embarras d'en «voir 
encore une à rapporter. Ce <|uî me rassure un peu # 
c'est qu'elle est frappcfnfe et n'est pas longue. 

J'ai parlé souvent des jongleurs otf cbantèuïi 
ambulants des compositions poétiques des troiib*- 
doiJts. Tout C€f qu'un troubadour pouvai! foîre, uii 
jongleur devait le chanter ou réciter en public. Ce 
que l'on sait de la variété des fonctions et des at- 
tributions du jongleur est donc une donnée cer- 
taine pour évaluer la diversité des compositions di> 
troubadour. Or, il y a, dans la poésie provençale, 
diverses pièces et une multitude de passages isolés 
qui constatent que la récitation de romans et de 
maintes autres compositions du genre narratif 
était dans les attributions du jongleur et faisait 
une partie essentielle de son art. De tous ces pas- 
sages, je n'en citerai qu'un seul, qui a le double 
mérite d'être court et précis. Je le tire d'une pièce 
de ce même Vidal de Bezandun, dont j'ai parlé tout 
à l'heure, et cette pièce est une espèce d'instruction 
ou de leçon en forme, que Vidal est censé donner 
à un jongleur qui, en se présentant à lui, s'est an- 
noncé dans les termes suivants : 

<c Je suis un homme adonné à la jonglerie du 
» chant; et je sais dire et conter des romans, maintes 
w nouvelles et d'autres contes bons et gracieux, ré- 
» pandus en tous lieux, aussi bien que des vers et 
» des chansons d'amour de Giraud de Borneil et 
» d'autres. » 

Si donc il était vrai que les troubadours n'eussent 
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été pour rien dans la création et la culture de répo- 
pée chevaleresque, ce ne serait du moins pas faute 
d'avoir connu, aimé et cultivé beaucoup d'autres 
genres de narration et de fictions poétiques. J'espère 
montrer qu'ils ont eu aussi leur part, et une grande 
part, aux romans du cycle de Charlemagne et de la 
Table-Ronde. 
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CHAPITRE XXIX. 

ORIGINE DE l'Épopée chevaleresque. 
IL — Romans karlovingiens. 

Je crois avoir prouvé, dans ce qui précède, 
qu'à dater du neuvième siècle , époque à laquelle 
remontent les premiers essais, de leur littérature, 
jusqu'à la période des troubadours inclusivement ^ 
les populations provençales (c'est-à-dire toujours 
celles de tout le midi de la Gaule ou de la France) 
eurent des compositions narratives, des romans épi- 
ques de divers genres. Il me faut maintenant aborder 
la question plus restreinte, plus spéciale, et par là 
même plus importante et plus difQcile, dont la pre- 
mière n'était que le préliminaire ; il me faut prouver 
ce que je n'ai fait encore qu'afiGrmer : que les Pro- 
vençaux ont eu une part à l'invention et à la culture 
des romans épiques du cycle karlovingien et du cycle 
breton. 

Je suivrai / dans cette nouvelle discussiou, le 
même ordre dans lequel j'ai déjà parlé des romans 
chevaleresques. J'ei^aminerai l'influence provençale 
d'abord sur ceux du cycle de Charlemagne , puip 
sur ceux du cycle breton; et, dans l'un et l'autre, 
je suivrai les sous-divisions que j'y ai précédem- 
ment établies. Ainsi, dims le cycle des romjeins 
karlovingiens , je considérerai en premier lieu cçux 
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qui ont rapport aux guerres des chrétiens de It 
Gaule contre les Sarrasin» ou les musulmans d'Es- 
pagne ; en second lieu, viendront ceux qui ont pour 
sujet des révoltes des cbeb de province contre les 
descendants de Charlemagne, révoltes qui amenè- 
rent la dislocation de la monarchie karlovingienne. 

Les premiers étant de beaucoup les plus nom- 
breux, les questions ffui s*y rappôricait Éont natu- 
rellement les plus difficiles et les plus compliquées. 
Pour chercher, autant qu'il est en moi, à les simptt- 
fier et à les préciser; je dois rappeler les divers poîots 
dé la grande fable héroïque qu'ils forment par le» 
liaison, leur suite et leur ensemble. Les ayant déjà 
développés ailleurs, je n'ai besoin ici que d'en se* 
gnaler rapidement les principaux, ceux sur lesquels 
va porter la discussion ultérieure. 

Les fictions lesplus célèbres des romanciers karlo* 
vîngiens ont pour base quatre événements, ou, poaf 
mieux dire, quatre séries d'événements capitaui : 

1^ L'enfance et la jeunesse de Charlemagne, dont 
les romanciers et les poëtis populaires s emparèrent 
comme d'un thcme mystérieux qui leur était abaii* 
donné par les chroniqueurs, lesquels n'en surent 
rien ou ne?n voulurent rien dire. 

2^ Des expéditions de tout poitit faibulettses éê 
Chaïkmagne devenu roi, expéditioos ftyant poui 
objet la conquête des reliques de la passion^ de Je* 
sus-Christ, d'abord sur les mu>ulmaDs de la lern 
sainte, pois sur ceux de l'Espagiiei 

Zt^ L'expédition historique éa même mmïvqm 
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contre ees derniers, expédition termiiiée^par le Aé»^ 
aslre fàmeoi de Roncevaui. 

\^ Enfin les guerres diverses à la suile desquelle» 
les chrétiens d« la Gaul« conquirent sur les Sarra- 
sins la Provence^ laSepliiiaaBie,Karbonne et la Ca- 
talogne; guerres toutes attribuées, paraoadiroQÎ&abe^ 
à Cbarlemagne et à Louîs le Débonnaire. 

Les romans dont les exploits des chrétiens, daas 
ees dernières gmerres/^ntlourni le sujet» ont élé 
groupés ensemble, ei forment, dans le cyek général 
ècs romans karlovingiens, un cycle particulier dé^ 
signé par le nom de Guillaume au Courl-nez. Tou* 
les héros de ce cycle ne composent qAi'uaie seule et 
même famille ^ dont Âymerie de Narboane est sup^ 
posé le chef, et dont Guillaume est le plus glorieux 
descendant 

Tel ^est, en résumé» le œrcle dans> lequel roulen^ 
les principaux romans épiques karlo^ingiensqiiiisuj^ 
ststent encore aujourd'hui, et dans rinienlton et te 
eullùre desquels il s'agit de constaier Tinterventicm 
des Provençaux. 

Il me faut pour cela revenir aux allusions fré- 
qtrentes faites par les troabadofurs , dans leurs 
éhants lyriques, aux compositions épiques qui fo^> 
tâaienl lautre moitié de leur poésie. J'en ai déjà 
cn^té, et en grand nombre, qui constatent Texistence 
d*one foule de compositions narratives détente dtt 
mensîon et de tout genre. Mais^ j'ai £ait abstractioii 
de beaucoup d'aalr^s, et préctsément de celles qui 
j^rouvent qu'il y eut, en provençal, des réeils romar 
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nesques sur tous les mêmes points de cette fable, 
karlovingienne sur lesquels -il existe eneore des ro-; 
mans en vieux français. 

Je trouve au moins quinze troubadours qui ont 
feit mention de romans provençaux sur 1^ quatre 
séries d'événements que j'ai distingués Août à l'heure 
comme thème des romans karlovingiens; et chacun 
de ces quinze troubadours ayant fait plusieurs fois 
allusion au même roman^ ou une seule fois à plu-> 
sieurs romans divers, il en résulte que la somme 
totale de ces allusions est d'environ cinquante , d. 
je ne les ai point toutes recueillies ; je n'ai guère 
tenu compte que de celles que j'ai rencontrées un 
peu fortuitement en cherchant autre chose. 

De ces allusions, les unes, comme on doit s'y atr 
tendre, sont vagues et fugitives, et il n'y a pas grand 
parti à en tirer pour l'histoire. On doit seulement 
en conclure que les romans auxquels elles se rap- 
portaient devaient être très-populaires et très-géné- 
ralement connus , puisque les plus légers indices 
sufQsaient pour les rappeler à l'imagination. 

Mais plusieurs des allusions dont il s'agit sont, 
au contraire, assez précises et assez développées 
pour constater que ceux des romans provençaux 
auxquels elles s'appliquaient étaient, sinon pour 
les détails et les accessoires, au moins pour l'^i? 
semble et le fond, tout à fait conformes à ceux que 
l'on a encore aujourd'hui sur les mômes sujets. 

Ainsi, par exemple, la fable singulière du séjour 
et des aventures de Charlemagne encore adolescent 
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à la<50urderémîrdes Arabes andalousiens est elai- 
rement indiquée dans le passage suivant d une chro*- 
nique en vers provençaux , écrite vers 1220. Cest 
un éloge de Charlemagne, « lequel, dit le chroni- 
» queur, vainquit Aigolan, et enlevai de la cour de 
» Galafre, le courtois émir de la terre d*£spagne; 
» Galiane, la fille du roi Bramant. » C'est là, en 
substance, Thistoire de la jeunesse de Charlemagne, 
développée dans d'autres romans encore aujour- 
d'hui existants, et V indice positif d'un roman pro- 
vençal construit sur les mêmes données. 

Je ne trouve, dans les poêles provençaux, qu'une 
ou deux allusions rapides à Texpédilion supposée 
de Charlemagne, contre le géant Ferabras, pourrez 
conquérir les reliques de la Passion, que ce formi- 
dable géant sarrasin avait enlevées de Rome. Mais , 
sur ce point, nous avons mieux que des allusions; 
nous avons le roman même, ou l'un des romans 
auxquels ces allusions se rapportent. J'y reviendrai 
tout à l'heure. 

Quant aux passages des troubadours relatifs à la 
déroule de Roncevaux, à la mort de Roland et des 
onze autres paladins, ils sont nombreux et tous plus 
ou moins expressifs. Les uns, bien que fugitifs, ont 
quelque chose de solennel ou de passionné qui at- 
teste tout à la fois et la renommée de l'événement, 
et la grande popularité des romans auxquels il avait 
donné lieu. D'autres, plus détaillés^ retracent les 
principales circonstances du fait, et font voir par là 
que les romanciers provençaux avaient eu pour mst- 
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iière de leurs récîts les mêmes ficlîoas et, les mêmes 
(radi4ions que ks F(HB»iicîers ârançatSL 

PeutH^tre ne sera-t-il pas hors de propos de citer 
^pie]qiies-uns de ces passages, tant des plus, éner- 
giques et des plos vifs, que des plus ctreonstaneiés. 
On jugera mieux par là de leur caractère et de leur 
portée. 

(I Chevaliers, souvenez^vous de Roland , qui fat 
» Tendu pour de Tiles pièces de monnaie, i* s'écrie 
^vaudan le Vieux, troubadour, aiuleur de quekpes 
pièces remarquables. 

Pierre Cardinal, te plus élégant et te plus ingé- 
nieux des troubadours satiriques, a rapproché la 
trahison de Ganelon et ^lle de Judas. « Tous ks 
M deu^î, dit-il, trahireiil en vendant; Vun vendit k 
» Christ, Taulre les Pajladins. » 

GirauddeCahroiras,. dans une pièce très-curieuse, 
qui est une instruction adressée à son jongleur, et 
dans laquelle il cite une multitude de romans grands 
et petits, que tout jongleur devait être en état de réh 
citer pour être réputé habile, parte aussi d'un ro- 
man qu'il désigne par le titre : Les Grands Gestes m 
De la Grafide Histoire de Ctiarles, et dont il indique 
rapidement, en ces termes, les circonstances princi- 
pales : ( Là est raconté) « comment Charles, par sa 
» vakur, entra de force en Espagne; comment à Ron- 
» cevaux les douze compagnons frappèrent force 
» coups mortels et périrent ensuite injustement, 
» livrés par Ganelon le traître à Térniv (d'£spagne) 
» et au bon roi Marsile. ^ 
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C'est là un résumé aussi fidèle qu'ilpeut Tétre an 
n peu de lignes du roman français de BoQGeyaui. 

Il me reste h signaler les allusions faites par les 
troubadours aux compositions romanesques de leur 
littérature, ayant pour 3ujet les exploits d'Âjmeric 
de I^arbonne et de Guillaume au Court-nez contre 
les Sarrasins d'Espagne. 

Il n y a rien de particulier k en dire : il ai est de 
celles-là comme des précédentes. Elles sont assez 
nombreuses, assez variées^ assez précises pour dé- 
montrer les plus grands rapports entre les romans 
provençaux auxquels elles s'appliquaient, et les ro- 
mans français que nous connaissons sur les mêmes 
personnages. Elles témoignent hautement qu'Aymé- 
rie de Narbonne, Arnaut de Berlande et surtout 
Guillaume au Court-nez, furent , pour tout le midi 
de la France, des héros presque aussi populaires que 
Roland lui-même. Il y est question du siège d'Orange 
par les Sarrasins ; de tout ce que le preux Guilkume 
eût à st^uffrir durant ce siège ; du secours qu'il fut 
obligé d allçr demander à Louis le Débonnaire» et à 
la tête duquel il revint battre les infidèles; en un 
mot, de tout ce qu*il y a de plu3 important et de plus 
longuement développé dans le roman français de 
Guillaume au Court-nez. 

Personne, je le présume, ne se figurera que les 
romans auxquels les troubadours songeaient dans 
ces allusions fussent des romans français ou en toute 
autre langue que le provençal : Thypothèse serait 
par trop aventurée» Les population^, les olassiesauxr 
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(Jùelles s'adressaient les pièces de poésie qui con- 
tiennent ces allusions, n'avaient, aux i^poques dont 
il s'agit, aucune connaissance du français, ni le moin- 
dre motif de le savoir. Ce serait un fait inouï , inconce- 
vable, que des allusions si fréquentes, si familières, 
se rapportassent à des compositions en une autre 
langue et d'une autre littérature que celles même 
auxquelles appartenaient les chants lyriques où elles 
se rencontrent et où elles figurent comme un acces- 
soire, comme un ornement convenus. 

Les romans dont ces allusions supposent et prou- 
vent l'existence étaient indubitablement des romans 
en provençal, aussi bien que tant d'autres dont j'ai 
déjà parlé , qui ont donné lieu à des allusions de 
tout point semblables, et dont on ne peut douter 
qu'ils ne fussent bien provençaux, la littérature pro- 
vençale étant la seule qui oflfre des vestiges de leur 
existence et de leur ancienne renommée. 

Je n'insiste pas davantage sur la réfutation directe 
d'une hypothèse désespérée. Parmi les raisons et les 
faits qui vont suivre, il n'y en aura pas un seul qui 
ne soit une démonstration nouvelle de l'impossibi- 
lité d'une telle hypothèse. 

Je reviens donc aux allusions citées des trouba- 
dours à des romans provençaux sur les guerres des 
chrétiens de la Gaule avec les Sarrasins d'Espagne, 
pour essayer d'en préciser les résultats historiques. 

Les romans provençaux dont il s'agit pouvaient 
différer, par les^ détails, par les accessoires, des ro- 
mans français ou autres, aujourd'hui existant sur 
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les mêmes sujets. Mais, par tout ce qu'il y a de plus 
significatif dans les allusions citées, il est constaté 
que les romans correspondants des deux langues re- 
posaient sur le même fond , sur les mêmes données * 
traditionnelleshistoriques ou fabuleuses; que dans les 
uns et dans les autres, les mêmes actions et le même! 
caractère étaient attribués aux mêmes personnages; 
en un mot, qu'il ne pouvait guère y avoir, mire les 
uns et les autres , que des variétés de rédaction. 

Il y a donc ici une chose évidente : c'est que, de ces 
ouvrages appartenant à deux littératures différentes 
et ayant de tels rapports entre eux, les uns devaient 
être les originaux, les modèles ; les autres des imita- 
tions, des traductions; mais lesquels étaient les co- 
pies? Voilà la question importante. 
* Je suppose un moment qu'il n y ait, pour résoudre 
cette question, que des raisons générales de vrai- 
semblance, raisons qui, dans une question obscure 
et difficile, comme celle qui nous occupe, ne sont 
pas tout à fait sans importance, et voyons en faveur 
de qui, des Français ou des Provençaux, seraient 
ici ces raisons. 

Les populations de langue provençale ayant tou- 
jours été plus directement intéressées que les Fran- 
çais aux guerres avec les Arabes, y ayant toujours 
joué un plus grand rôle , chez lequel de ces deux 
peuples était-il le plus naturel que les traditions tt- 
latives à ces guerres devinssent un tfième de poésie? 

Les Provençaux eurent des composilioBS roma- 
nesques où les Arabes d'Espagne étaient mis en 
II. , 26 



seène; îlsr eélëbrèrenk la pfFcniièie expédilk)n chré^ 
tienne contre les musulmaDs de Syrie^ et tout cela», 
èhàes époques oà; Voosi M Toiteaeore> cbez lesFraii- 
çsîs, mn qaî puisse passer pour rombre oa le 
germe dune littérature. Celai éiant^, auxquels, des 
Francnis DO des Proirençaiix, y a*t^il plus de yrai^^ 
semblance bi^orique à attribuerl'intention de corn** 
positions romanesques sur la lutte des chrétieDs de 
la Gaule «tec les mifôuimans doutre les Pyrénées ? 

Enfin, pour abréger «n peu, à Tépoqiie à laquelle 
appartra^inent les» romans français du eycle karloiriii* 
gien, les Fiançais avaient pris des Provençaux tout 
le système de leur poésie lyrique ; ils en avaient tout 
adopté, les farmesi, le langage et les idées. Cela re- 
connu, lequel des deux partis es! le plus historique, 
le plus rationnel, de supposer que celui d«s dehix 
peuples qui avait devancé l autre dans la carrière de 
la poésie, qui lui en avait donné les types lyriques, 
lui en donna de mêmelestypésépiqtteSvOude croire 
q»e les Provençaux, originaux et maitres dans im^ 
genre, furent^ dans Fâoitre, corpistes et ^milaleurs 
serviles? 

Les faits précédents excèueot ftgoureuâeoaent cette 
dernière hypothèse :• nous avons trouvé, chex les 
Provençaux, diverses compositions romanesques an- 
térieures aux romans du cycle karlovingien, et qu'il 
n'y a ni moyen ni prétexte de prendre pour aulre 
chose que pour un produit original, pour un déve- 
loppement spontané de la poétâe [x^orvençale . 

il sérail facile de donlier plus de poids à ces raî* 
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soB^ générales, en les dévelc^ani davantage; mais 
j'aiine mieux essayer d*eii trauTer de plus spéciales^ 

L'âge comparé des romans prdvénçittix et fraoçais 
du cycle karlovingien^ si on le coonaissait avec une 
certaine précision, donnerait la solution de la que^ 
lion établie. Malheureusement on ne le sait ni de? 
uns ni des autres. Il y a cependant des motifs réels 
pour regarder les Provençaux comme les plusanciens. 

Parmi les divers troubadours qui y ont fadt allu- 
sion, comme nous avons vu, les cinq plus anciens 
son> Bertrand de Born, Arnaud Daniel, Raymbaud 
de Yaqueiras, Aimeric de Pegulhan et Gavaudan le 
YieuXé Ces cinq troubadours moururent, les uns 
avant la fin du douzième si^e, les autres dans les 
dix ou quinze premières années du treizième. Pres^ 
que toutes les pièces que Voina d'eux appartiennent 
au douzième siècle, et quelques-unes remontent, se- 
lon toute apparence , assez haut vears son milieu. 
Or, ces pièces renfermant les allusions dtées, elles 
en marquent ainsi la date, sinon précise, du moins 
approximative. J'ai la conviction de les faire plutôt 
trop récentes que trop anciennes en les renfermant 
dans Vintervalle de 1 190 à 1200. 

Miisks romans auxquels se rapportaient ces al- 
lusions étaient nécessairement encore plus anciens. 
Il leur avait fallu un certain laps de temps pour ac^ 
quérir la célébrité, en quelque sorte proverbiale, 
dont ces allusions étaient la suite et la preuve. Je 
supposerai ce laps de quinze k vingt ans^ et c'est/ ce 
me semble, le faire aussii court que possible; Il y 
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avait donc au moim quelques-uns des romans pro- 
vençaux du cycle fcarlovingien dont la composition 
devait remonter à 1170. 

Or, il est extrêmement douteux qu'à cette époque 
il y eût déjà, en français, je ne dis pas des compo- 
sitions en vers, il y en avait indubitablement, mais 
des compositions poétiques, des chants d'amour et 
de bravoure chevaleresque, formant par leurs rap- 
ports et dans leur ensemble un système de poésie. 
Chrétien de Troies est le premier poète français dont 
on puisse rattacher les ouvrages à des dates approxi- 
matives. Or, rien n'autorise à en faire remonter au- 
cun aussi haut que 1170. D'ailleurs, les fît-on tous 
remonter à cette dernière époque ou plus haut en- 
core, ces ouvrages de Chrétien, loin de prouver l'i- 
niliative des Français dans le genre épique, prouve- 
raient bien plutôt et beaucoup mieux celle des Pro- 
vençaux. En effet, dans le roman épique, comme 
dans les chants lyriques, il est certain et il serait fa- 
cile de prouver que Chrétien a subi l'influence des 
troubadours, et n'a été, en plusieurs choses, que leur 
imitateur. 

Les conjectures que l'on peut faire sur les époques 
respectives des romans provençaux et français du 
cycle karlovingien favorisent donc l'opinion de l'an- 
tériorité et de rpriginalilé des premiers. 

Mais il y a, dans la substance même et dans di- 
vers traits de ces romans, d'autres raisons et des rai- 
sons plus intimes et plus directes encore en faveur 
de leur origine provençale. J'en ai déjà indiqué ra- 
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pidément quelques-unes : j'y ïeviendrai ici d'une 
manière plus formelle. ^ 

J'ai parlé à plusieurs reprises de cette expédition 
fabuleuse de Charlemagne en Espagne , entreprise 
dans la vue de reconquérir les reliques de la pas- 
sion, que le géant Ferabras , fils de Vémir arabe de 
l'Espagne, avait enlevées de Rome; et j'ai dit tout 
à l'heure que l'on avait encore, sur ce sujet, un ro- 
man provençal, dont j'aurai un peu plus tard à 
m' occuper en détail. J'ajouterai ici que ce roman 
existe aussi en français : or, il n'y a pas lieu de dou- 
ter que ce ne soit une version, je dirais presque un 
calque du premier; et là-dessus du moins, sur ce 
point particulier du cycle karlovingien, l'originalité 
du romancier provençal relativement au français 
peut être établie d'une manière positive. 

Mais il n'est pas à beaucoup près si aisé de cons- 
tater l'influence que peuvent et doivent avoir eue les 
romans karlovingiens provençaux aujourd'hui per- 
dus sur les romans français du môme cycle encore 
subsistants. S'il est possible de reconnaître l'origine 
provençale de ces derniers, ce n'est qu'autant qu'ils 
en renferment en eux-mêmes des signes et des ves- 
tiges. Or, ces vestiges ne sauraient être bien faciles 
à découvrir dans des ouvrages de la nature de ceilx 
dont il s'agit, c'est-à-dire dans des ouvrages où le 
costume, la géographie et l'histoire sont violés avec 
une licence souvent si gratuite, qu'elle a l'air d'être 
volontaire et systématique. 

Toutefois, la chose n'est pas impossible. Il y a, 



|Mur exemple, dans les romans français du cycle dp 
Guillaume au Court-nez, des particularités qui té«- 
moignent clairement qu'ils ont dft être, pour la 
plupart, primitivement composés dans le Midi et 
en provençal. Un aperiu de Thistoire de ces romans, 
si incomplet qu'il doive être, tienl de si près à la ques- 
tion présente qu'il me paraît devoir 1 éclaircir un peu. 

Guillaume surnommé le Pieux fut, comme on 
sait, et comme je lai rappelé plusieurs fois, un an- 
cien chef, probablement de race franke, auquel 
Charlemagne donna le commandement militaire du 
royaume d'Aquitaine, en 783, dans un moment oîi 
ee royaume était fortement menacé, d'un côté par 
les Arabes, de l'autre par les populations bas- 
ques, vraisemblablement alliées avec les Arabes- 
Guillaume justifia les espérances de Charlemagne, et 
6e conduisit en héros. Il repoussa ou contint les 
Basques dans les Pyrénées, il perdit, il est vrai, 
contre les Arabes la sanglante bataille d'Orbieu , près 
ée Narbonne; mais il en eut plus tard mainte re- 
vanche glorieuse, et finit par porter les armes aqui- 
taines au delà des Pyrénées. Il prit, à la suite d'un 
siège mémorable, l'importante ville de Barcelone , 
dont la conquête devait entraîner celle de la Cata- 
logne entière. 

Dans le cours rapide de ces guerres avec les Arabes, 
Guillaume se fit une renommée populaire de bra- 
voure, et fut célébré par toutes les populations voi- 
sines des Pyrénées , comme le héros et le sauveur 
du pays. Cependant, bientôt dégoûté de la gloire et 



4n mofiide» il se t^ra» eik S0&, dans ttn désert des 
CléiteDiie&, oti il fooda im mcmastère (piî furit^oaiBom, 
«t dans lequei dl mouimt^ «ous rhabit de nK^iae • on 
ne sait trop à quelle époque* 

Les popida lions duA Midi jeoaiposèpent ^m les <es- 
ploils, les fatigues, les im^^erses et la reiraile pieuse 
de ce brave «chef, divers tdianls fépiquibs qui se con- 
«earvèreni longtemps par tradition, at qui^ comme 
tous les chants de cette e&pèce, de fagmemont et lar- 
gement historiques qu ils devaient être d abords de- 
vinreiDit de ipius en plus romanesques et fabuleux. 

Ce Bfst que p»r une sorte d'accident heureux 
pour rhisdioiire de l'épopée àarlo^vingibennie, et ^ns 
strictement de l'épopée provençale, quel'ton a des 
notions positives sur l'ieKJsteiacetde ces chants. Ctest 
un moine du monastère ideSaint-Guilèiem qui mn^ 
parlé en termes formels, bien qu'un peu paraphra- 
sés, dans une vie latine de GnilUume le Pieux. J ai 
^déyà cité ce passage plus hadil; mais il nevienit ici 
«trop à propos pour quic je ne Le die pas de nouv^u. 
le voici donc : 

« Quelle est, dit l'agiographe, quelle est la danse 
D de jeunes ^ens, T^h semblée de gens du peuple ou 
JM d'hommes de guerreet de noiWes, quelle est laivi- 
w gi'e de sainte fêle, .où l'on n entende pas chanter 
» doucement et eu paroles modulées, quel let com- 
» bien grand fut Guillaume? av«ec; quelle gloire il 
<», servit l'empereur Chiarles? quelles victoires il cem- 
-^ f orta sur les infidèJes? tout foe ^a'il en siQfufiicît » 
» tout ce qu'il leur rendit? » 



Il était difficile de mieux attester la popularité dès 
chants épiques, auxquels les exploits de fiuillaumé 
donnèrent lieu, dans les contrées qui en furent le 
théâtre. Quant à la date de ce témoignage, date qui 
implique celle des chants auxquels ils se rapportent, 
c'est une question plus douteuse. Une seule chose est 
certaine, c'est que la biographie dont ce passage fait 
partie est antérieure au onzième siècle ; elle est donc 
au moins du dixième. C'est donc aussi Tâge des 
chants dont elle fait mention. 

On s'aperçoit bien vite, en parcourant celte bio- 
graphie, que son auteur avait emprunté plusieurs 
traits de ces mêmes chants populaires dont il signale 
l'existence. Ainsi, par exemple, il suppose tout te 
midi de la Gaule, la Provence et la Seplimanie, oc- 
cupés par les Arabes, sous le commandement d'un 
émir, assez étrangement nommé Thibaut. Il fait ré- 
sider ce chef à Orange ; il fait assiéger et prendre 
cette ville par Guillaume. Tous ces faits, inconnus 
aux historiens, sont longuement développés dans le 
roman de Guillaume au Court-nez. Ils en font la 
base. 

Or, les chants épiques, ces chants du dixième 
siècle, dont ces faits avaient été tirés, étaient indu- 
bitablement d'origine méridionale : leur sujet, leur 
objet le disent assez , et le moine de Saint-Guilhem 
l'atteste. On ne peut donc guère douter que du moins 
les données fondamentales, les matériaux primitifs 
du roman de Guillaume au Court-nez, ne soient pro- 
vençaux. 
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Maintenant œ roman de Guillaume, tel qu'il existe 
aujourd'hui en français^ présente une singularité 
que j'ai déjà notée en passant, mais sur laquelle il 
importe de revenir d'une manière plus expresse. A 
une époque qu'il ne s'agit pas encore de déterminer, 
toutes les traditions poétiques, tous les chants 
épiques sur les exploits du duc Guillaume le Pieux, 
ont été amalgamés avec d'autres traditions, envelop- 
pés et comme fondus dans d'autres chants popu- 
laires,^ dans d'autres fables romanesques, relatifs à 
d'autres incidents des guerres du Midi contre les 
Arabes, et à la conquête de la Septi manie et de 
Narbonne. Cette conquête a été attribuée à lin 
comte, à un paladin du nom d'Aymeric, dont on a 
fait la souche d'une nombreuse lignée de héros qui 
se signalent tous par de grands exploits contre les 
Sarrasins. On a fait de Guillaume le Pieux un des fils 
de ce comte Aymeric; on lui a donné pour frère e 
fameux Gérard de Roussillon. En un mot, les per- 
sonnages romanesques les plus célèbres du cycle kar- 
lovingien ont été groupés autour d'Aymeric de Nar- 
bonne, comme ses proches ou ses descendants; 
toutes leurs prouesses ont été rattachées aux siennes, 
et toutes les guerres postérieures à la conquête de 
Narbonne ont été considérées comme le complément 
ou comme des épisodes de cette conquête. Il ne faut 
pas oublier de noter que cet Aymeric du roman de 
Guillaume au Court-nez meurt de blessures; reçues 
dans une grande bataille contre les Sarrasins. 

Il ne s'agit pas d'examiner ici jusqu'à quel point 



A été ingénieuso ou heureuse cette tenittiTe pour 
Hooordoiiner, dans un seul et même ensemble, toutes 
les traditions poétiques, toutes les febles romft- 
Hescpes relatives lux guerres des chrétiens die la 
.Gaule contre les Arabes d'£spagne« Je me boraie 
à remarquer que celte tentative était tout à fait dans 
la nature des choses, et Ton peut être sûr qu'elle ne 
fiit faite que dans un pays oii il y^Tait déjà beau- 
coup de chants ou de romans épiques détachés sur 
les divers incidents de T événement général auquel 
loes chan>(s et ces mmans se rapportaient tous. II 
ft'est donc pas indifférent, dans la question actuelle, 
de savoir oîi a été faite la tentative dont il «agit, si 
c'a été dans le Nord ou dans le Midi. Or, c'est sur 
quoi il ne peut y avoir beaucoup d'ineertitude. 

Ce n'est pas sans motif que le nom d'Aymeric de 
Narbonne a été donné à ce père prétendu de Guil- 
laume le Pieux, à ce chef imaginaire de toute la glo- 
rieuse lignée des héros chrétiens vainqueurs des 
Maures. Plus l'application de ce nom était arbitraire, 
fausse et bisarre, et plus il est évident qu'elle avait 
un motif privé et local. Nul doute que le romancier 
qui hasardait ce baptême romanesque n'eût en vue 
par là de flatter la vanité et de rehau^er la gloire 
des seigneurs de la maison de Narbonne. Il y eut une 
multitude de romans chevaleresques inspirés par le 
laéine motif; c'est un fait auquel j'ai d?éjà touché 
ailleurs, et dont il serait aisé de donnerbeaucoup de 
preuves. 

Cela étant, les époques où l'on trouve^ dans la 
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maison de Narbonr>e, des seigneurs dn nom d'Aymé^ 
rie, doivent fournir des données pour découvrir celle 
oh ce nom fut employé comme une espèce de lien 
poétique pour unir et rapprocher des traditions, des 
fables romanesques jusque^à détachées. 

Il y a deux Aymeric que le romancier, auteur dé 
cette fiction, peut également avoir eus en vue : l'un 
est Aymwic I, d^'à vicomte de Narbonne en 1671. 
et qui, de 1103 à 1104., alla guerroyer en terre 
sainte, et y mourut au bout d'un ou deux ans. 

Aymeric 11, son fils, lui succéda, et fut lue, en 1 13*, 
en Catalogne, dans la sanglante bataille de Fraga, 
gagnée par les Arabes sur les chrétiens. 

Ce fut la fille d' Aymeric ÏI qui lui succéda, cette 
même Ermengarde, célèbre dans l'histoire de la 
poésie provençale, et dont la cour fut fréquentée par 
les troubadours les plus renommés du douzième 
siècle. Tout autorise ou oblige à croire que ce fut 
quelqu'un de ces troubadours qui , pour flatter Er- 
mengarde et célébrer la gloire de son père et de 
son aïeul, morts tous les deux en combattant les in- 
fidèles, donna leur nom à un premier conquérant 
de iNarbonne, chef supposé de leur race, et vanta 
ainsi leur bravoiire et leurs exploits dans la bra- 
Toure et les exploits de ce dernier. 

Ainsi donc, ce n'est pas seulement le fond primitif 
du roman actuel do Guillaume au Court-nez qui doit 
être réputé provençal, c'est ce qu'il y a de plus ca^- 
ractérisiique dans sa composition; c'est la fiction 
qui lui donne une sorte d'unité, en en rapprochant 
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tous le» personnages, en les faisant tous membres 
d'une seule et même famille. 
. Ce nest pas tout, et j'ajouterai qu'en dépit de 
toutes les modifications, de toutes les altérations 
qu'il a dû subir pour arriver à sa forme actuelle, ce 
même roman présente encore, dans ses diverses par* 
ties, beaucoup de particularités qui confirmenf les 
preuves générales de son origine provençale. Ainsi, 
par exemple, beaucoup dç noms de lieux ou de per- 
sonnes, qui sont significatifs et forgés, ont été évi- 
demment forgés en provençal. 

Il y a aussi çà et là , dans ce roman, à travers beau- 
coup de géographie imaginaire et fabuleuse, comme 
dans toutes les compositions du même genre, quelques 
descriptions de lieux si exactes, ou circonstanciées 
de telle sorte, qu'elles n'ont pu être tracées que d'a- 
près nature et par des hommes qui avaient vu les 
objets dont ils parlaient. Telles sont, par exemple , 
les descriptions de Nîmes, d'Orange et de plusieurs 
localités voisines. 

Enfin on trouve, dans ce même roman, des inci- 
dents qui ne sont que l'amplification de traits his- 
toriques connus de la courtoisie et des mœurs che- 
valeresques du Midi. Un passage remarquable en ce 
genre est celui qui a rapport au mariage d'Aymeric 
de Narbonne avec une princesse, fille de Didier, roi 
des Lombards (à laquelle, par parenthèse, le roman- 
cier a donné le nom d'Ermengarde). Aymeric l'en- 
voie demander à Pavie par une députation de ses 
plus braves chevaliers. Tout se paa^e selon ses vœux^ 
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et la belle Ermengarde lai est accordée pour femme. 
Mais la mission des cheyaliers n'en a pas moins été 
un moment sur le point de tourner fort mal : il y a 
eu entre eux et le roi de Pavie un démêlé des plus 
étranges. 

Le roi, pour faire preuve de magnificence et de 
générosité envers les députés d'Aymeric , veut les 
conraier richement , c'est-à-dire leur fournir gratis 
tout ce qui peut leur être néceissaire ou agréable; 
mais, dans les mœurs provençales, ce qu'il était beau, 
et chevaleresque d'offrir, il était beau et chevale- 
resque de le refuser. Les chevaliers d'Aymeric décla- 
rèrent donc qu'ils sont tous de riches et puissants 
barons, et n'ont que faire de l'hospitalité du roi. Le 
roi est piqué du refus ; mais il ne se tient pas pour 
battu : il essaye de contraindre les chevaliers à ac- 
cepter ses offres, et voilà entre eux et lui une guerre 
d'un genre tout nouveau. 

Il fait assembler les marchands de Pavie et leur 
ordonne de vendre toute chose à si haut prix, que les 
chevaliers étrangers n'y pouvant atteindre, soient ré- 
duits à tout accepter du roi. Les marchands ne se le 
font pas dire deux fois : ils se mettent à vendre leurs 
denrées à des prix extravagants; mais les chevaliers 
achètent et payent tout, sans daigner seulement 
prendre garde que tout est un peu cher. 

Le roi, de plus en plus blessé, fait alors publier 
dans Pavie une défense rigoureuse de vendre à au- 
cun prix aux chevaliers d'Aymeric du bois pour leur 
cuisine. Pour le coup, eeux-ci sont ua peu embar* 



rassés. ns'maogeraieiitbietii de la chaîrcruë, plulM 
que d'fi^epter k Uble du roi; mais ils oût p^ûr 
qu'une telle action ne leur soit reprochée, ccwiine 
une action de sauvages* 

Un des chevaliers propose d'aller tuer le roi an 
milieu de sa cour ; mais cet avis paraissant un peu 
hasardeux ou du moins prématuré, un autre en ouvre 
un meilleur, qui est adopté. Les chevaliers acbèleat 
un tas prodigieux de noix et de tasser, de vases de 
^hois de toute espèce ; ils font de tout cela un feu. de 
cuisine à brûler tout Pavie, et continuent à faire ^ 
bonne chère, qu'ils finissent par affamer la ville. Le 
roi est forcé de s'avouer vaincu, et» plein d'admira- 
tion pour les vainqueurs, il n'a, dès ce moment, pka 
rien à leur refuser. 

Je le répète, ces luttes de fierté, d'orgueil et d'os*- 
tentation de magnificence, étaient dans les» mœurs 
provençales, et le trait du roman d'Aymerie qui vient 
d'être cité n'est que la paraphrase pure et simple 
d'une aventure racontée par le Prieurt du VigeotSj 
dans sa chronique, comme ayant e\^ lieu entre un 
vicomte de Limoges et le fameux Guillaume YIU, 
comte de Poitiers. Or, c'est dans les pays où elte 
était arrivée, et dans les mœurs desquels elle était, 
qu'une pareille aventure dut naturellement entrer 
dans la poésie romanesque. U y a lUne invraîsem-* 
blance manifeste à la supposer racontée pour la pre- 
mière fois dans un roman françaiss 

Je ne pousserai pas plus loin cessortes de preuTet; 
ijl faudrait, pour leur donner toute l'autorilé. dont 
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elles sont susceplibles, entreF àam la discuBsion mir 
nutiei^e de l>eauc9«rp de parlkularitéssujr lesquelles 
je pourrai revenir pl-u&eonve&akleinent qudnd j'en^ 
serai à l'analyse méime des ouvrages où elles' se fouit* 
r^Qùsarquer. Il me suffit de le» avoLir présentées iei 
d'une manière générale. 

Mainleiaant» je reviens à rbypo4hèse dans laquelle 
j'ai raisonné el disculé jusqu'à présent, pour la ree- 
tifier un peu, târ elle est susceptible de L'être et en ^ 
besoin. Dans les. limites oii je l'ai prise, elle ne se-i 
rait point assez favorable à l'opinion que je tiens^ 
pour la vérité. £n efTet, j'ai eu l'air de supposer jusr. 
qu'ici que les Provençaux n'avaient eu, sur les guerre» 
des chrétiens de la Gaule ave^ les Arabes d' Espagne»! 
que des romans, les mêmes, au moins pour le fond^ 
que les romans français encore aujourd'hui existants 
sur les mêmes sujets. X'ai eu l'air d'admettre que^^ 
daus les deux litlératures, le cycle de Tc^péekArr 
lovingienne éiait resté circonscrit dans les mêmes 
liinitdis,. avait roulé sur les mêmes arguments histo<> 
riques, sur les mêmes fictious,. sur les mêmes tradi^ 
lions populaires. 

Il n'en est point ainsi : le cycle de l'épopée karlq* 
vingienoe fut, en provençal, plus étendu et plus varié 
qu'en français. Il comprenait divers romans aux- 
quels on ne connaît point de pend^i^nts en français,, 
et dont il n'y a, par conséquent, pas lieu de révoquer 
en doute l'originalité* Ainsi donc, en admeltiuit^ 
contre toute vraisemblance et contre des faits po^i^. 
tifs, que les Provençaux n'eurent aucune! ps^rt à la 
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création de ceux des romans karloTingiens dont il a 
été question jusqu'à présent, il n'en serait pas moins 
constaté qu'ils en eurent d'autres. Les historiens en 
citent plusieurs, tous divers de ceux dont il a été 
parlé, et qui tous firent partie d un cycle karlovin- 
gien provençal. 

Il existe une chronique sommaire des comtes de 
Toulouse, écrite au quatorzième siècle. C'est une 
maigre et sèche notice des principaux événements de 
la vie de chaque comte, à commencer par Torsinus, 
qui est un personnage fabuleux, et sur le compte du- 
quel le chroniqueur n'a eu, par conséquent, que des 
fables à citer. Il nous apprend lui-même qu'il avait 
tiré ces fables d'un livre des conquêtes de Charle- 
magne. Or, ce livre était un roman dans lequel il 
était amplement raconté comment Charlemagne, re- 
passant les Pyrénées, après avoir conquis toute l'Es- 
pagne, vint conquérir successivement, en Gaule, les 
villes de Bayonne, de Narbonne, et toute la Pro- 
vence. Torsinus ayant été son plus glorieux soutien 
dans toutes ces conquêtes, ce fut en récompense de 
ces services qu'il reçut le comté de Toulouse, où il 
continua à faire bravement la guerre aux Sarrasins. 

Chaque seigneur féodal un peu puissant trouvait 
aisément un romancier pour faire remonter son li- 
gnage jusqu'à quelqu'un de ces vieux héros qui 
avaient pris des villes ou gagné des batailles sur les 
Sarrasins. Je ne sais quel romancier flattait ici le 
comte de Toulouse de la même manière que d'autres 
flattèrent les seigneurs de Narbonne, 
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Je dis d'autres, car le roman de Guillaume au 
Xourt liez n'était pas le seul oii fussent célébrées les 
prouesses de ce premier Aymeric de Narboniie, le 
prétendu auxiliaire de Charlemagne dans ses con- 
quêtes sur les Sarrasins. Le savant Caltel possédait 
une copie et cite quelques vers d'un second roman 
sur les e;xploits de ce même Aymeric; roman qui 
avait été composé en 1212 par un troubadour nommé 
Aubusson, de Gordon, en Quercy. 

Un troisième roman dont Aymeric est encore le 
héros, et qui n'a rien de commun non plus avec ce- 
lui de Guillaume au Court-nez , c'est le roman de 
Philomena , qui subsiste encore dans le texte pro- 
vençal et dans une version latine récemment pu- 
bliée par le professeur Ciampi, de Florence. Ce n'est 
qu'une plate légende monacale ayartt pour sujet 
principal la fondation du monastère de la Grasse, 
près de Narbonne, et dans laquelle sont racontés 
épisodiquement le siège de Narbonne et les ba- 
tailles livrées par Charlemagne , durant ce siège , 
aux Sarrasins de la Septimanie et d'outre les Py- 
rénées. 

Dans sa forme actuelle , ce t-oman ne remonte 
guère au delà du treizième siècle ; mais il renferme 
diverses traditions historiques qui semblent remon- 
ter jusqu à l'époque même de la domination arabe 
en Septimanie. Il est question, par exemple, d'émirs 
ou de rois sarrasins de différentes villes de cette 
contrée, d'Uzès, de Nîmes, de lodève, de Béziers, etc., 
c'e3t-à-dire précisément de toutes les villes où il est 

II. 27 



constaté Quç les :domijQateiir& musyiûmaiDS^ eareiiti.des 
offîciei:sciyils et mtlitaiiie&. C'est, à nm coniiaissanoe. 
Tunique ^esitigp qai e^ste àom Bolre hvst^tEe^'ime 
statistique de la JSeptimani^ sous les iii^abe&. 

Is président de Fontatte cite,iConMne ayant aç^ 
partejau à M. de Galau^p, noble iprovençal qui avait 
formé un recueil intéressant d^ curiosÂtés Uttéraire&y 
un roman épique, selon toute appar^ence, l^eaucoiç 
plus important que tous ceux dont je TiejiStde &die 
mention. 11 roulait sur les guerres que Gharlemaçne 
était supposé avoir faites contre le^ Arabes, en Bro^ 
vence, aux environs d'Ajrles, et ii parait ^^ue Tan 
de5 principau:^ incidents de ces guei^QS était le stége 
d'une ville de Fretla, faweus^ da^^ \m ffomanskar- 
lovingiens, et que Ton suppose êtr« la mône qœ 
celle de Saiijt-Remy. 

Ënûn, les troubadours aussi font «aHunoUrà^desiiq- 
mans épiques en provençal, qui furent de même dq^ 
extensions ou des variantes de Tépopée àarhHrii»- 
gienne. Ils font allusion, pa^r exemple, À des récifc 
fabuleux sur la longue et dure captivité <da CBiaode- 
magne en Espagne. 

On voit donc, et c'est un fait qu'il m y a pas^oDiCiyren 
de méconnaître^ que le cycle de l'épopée kmih^ 
vingienne a été plus large el plus CMMaplma daos 
la poésie pxoven^çale que dans la (poé$ie frajuçafliB. 
C'est-à-dire, en d'aujtres .termes, qu^'il «étoii pWoEii- 
ginal et plm ancien dans la première «fue daw 
celle-ci; cax c'est^ e^ ^néral, Ktens les coniiées «ù 
les trafliliop^ ejl les ûptiow fM^éti^i*» <q^^ k ^us 
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4te développements «t de vatiantes, qu'il faut en 
ttoerdher le berceau. 

Un fait particulier qui me paraît Coïncider atec 
les faits littéraires paur prouver que les romans hé- 
roïques du cydle karlovingien furent plus répandus 
ett plus populaires au Midi qu'au Nord, c'est qu'il y 
«ut, dans le premier, plus de monuments et de loca- 
lités décorés des noms des héros de ces romans. Ce 
serait une liste curieuse et assez longue, jo croîs, que 
-celle des iiours, des cav0rnes, des rochers et des sites 
remarquables qui portèrent au moyen âge le nom de 
l%ûfiaorlerpaladin. Il n'y eiït pas jusqu'à déspor- 
iioBs de 'mer ainqHelles ce nom ne'fÙt donné. Au 
dwiièm6;^t au treizième siède, par exemple, le 
golfe de Lyon fut appelé îa mer dé Roland. 

TEt il ne f aut pas croxe que ce soit uniqutmeirt à 
dater de l'époque des lomans aujourd'hui connus 
gur le paladin tjue l'on tiôuve des%calîtés i'emar- 
ifuafbks ilhis*rées de son mm ; te Mt têmonteT:)eau- 
cottp plus haut; il remonte Vies temps otiTon peut 
être sôr •qu^il n'y avait guère mt Roland d'autres 
poésies que dés chanis populaiiesïort sitnples et fort 
igpossia^. Aittsi, par exemple, tans un adte de do- 
natkmde Fôn 918, il est fàitrrienlîon d'uii'lieu 
otBiamié la roche de Roland (Rocà Orlanda, en latin 
kartar^, dans le voisinage de brioude, en Au- 
vergne. 

Uimpositroû tle efes tioms romanesques à des 
lieux, i des objets que l'on Voulait signaler, est 1a 
'P^uve certaine dBÎ'exisfente d'une poésie pôpiilaire 
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dans laquelle ces noms étaient célébrés. C'était 
comme une traduction de cette même poésie dans 
une langue plus solennelle et plus populaire encore. 

Dans tout ce que je viens de dire de Vinfluence des 
Provençaux sur l'invention et la culture de 1 épopée 
karlovingienne, j'ai eu exclusivement en vue la por- 
tion de cette épopée qui roule sur le^ guerres des 
chrétiens de la Gaule avec les Arabes d'Espagne. Je 
niai point parlé de cette autre partie de la même épo- 
pée destinée à célébrer les querelles des monarques 
karlovingiens avec leurs chefs de province. Je n'ai 
point dit ce que les Provençaux avaient fait ou pu 
faire pour celle-là. Mais là-dessus je n'ai que peu de 
mots à dire : il ne s'agit, pour moi, que d'appliquer 
rapidement à ce côté de la question les faits pré- 
cédemment établis, les oteervations déjà déve- 
loppées. , 

Et d'abord, quant au fait général sur lequel rou- 
lent les romans épiques dô cette seconde classe, c'est 
dans le Midi qu'il se manifeste le plus tôt et avec le 
plus d'éclat. C'est là que se trouvent les chefs entre- 
prenants qui se révoltent les premiers contre leurs 
monarques. C'était Jonc aussi là que les entreprises 
et les succès de ce> chefs avaient naturellement le 
plus de chances te devenir des thèmes d'épopée^; 
et tout annonce que la chose se pas§a en effet de la 
sorte; , 

Les principaux romans ,karlovingiçns de cette se- 
conde classe sont ceux de Gérard de Vienne ou de 
Roussillon, ceux d'Élie de Saint-Gilles et de son fils 
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Aiol, ceux de Renaud de Montauban ou des quatre 
fils d'Aimon. 

Or, les troubadours ont fait à tous ces divers ro- 
mans des allusions de la même nature et de la même 
valeur que celles qu'ils ont prodiguées à propos des 
romans sur les guerres des Sarrasips et 4^$ chrétiens. 
Les nouvelles allusions dont il s'agit sont des mêmes 
troubadours que les autres ; elles sont des mêmes 
dates; elles assignent donc aux compositions aux- 
quelles elles se rapportent une ancienneté égale à 
celle des précédentes. 

Enfin l'un des romans signalés par ces allusions, 
et l'un des plus intéressants, existe encore dans son 
texte provençal ; c'est un monument de plus pour 
justifier lés allusions qui s'y rapportent, et par là 
même toutes les allusions pareilles. 

Je discuterai, dans le prochain chapitre, les preuves ' 
de' rintervention des Provençaux dans la composi- , 
tiori des romans de la Table Rondç> 



ttï. — ftbmans de la table-^onài^^ 

En pro^YÇint, comme je cms^ VafmT fait, que W 
PfovjBnçau?: çuce^t dea époçéessi Qrigifla]es,^^p. ^m^ 
vers incidents historiques ou fabu](^u;^ ^e l^liittç 4f^ 
chrétien? des Gaules «yçc les, Ax^l^S, ^'E^pfgafi^ je 
n'ai prouvé qu'une chQse çn ellQ-i»0»e, trèsrvcaisQqpif 
bîable. Dès rin^tant qU il. y; a,v*it dan», I4, lij^tératu^^e^ 
de, ces ijeuples, de? éçopé^ i:pmaflLe^(iues , i^ é^, 
parfaitement natureli que (^uelq,utt3run!ps, a» n^wn^^dp^ 
cç§ épojpées roulassent sn^ dps gupjjijes , ifl^çtifttfls, 
Qtqni avaient été* durant pjèjsde deji^^ siècles^ pqujf! 
le Midi, un motif contant d'inquii^tu^^.ceU^i^i^l 
et politiques, et d'héroïques efforts. 

Il n'en est plus de même quand il s'agit d'épopées 
dont le sujet est ou a l'air d'être pris de l'histoire 
de quelques peuplades des Bretons insulaires du 
sixième siècle. On ne découvre pas si aisément quels 
motifs les populations méridionales de la Gaule pou- 
vaient avoir d'aller chercher des sujets de poésie ro- 
manesque hors de chez elles, dans une histoire toiït 
à fait étrangère à la leur; histoire qui n'avait d'ail- 
leurs rien de frappant, rien de merveilleux, rien qui 



cii{>ei!,.àila déiiatuiieiî*^8[r de^i failles, ta mationàliiBé' 
est, comme nous^l'awiis tuvune^dtescmièitîoiis, tm* 
defl. caractères» de Fé^opéeprimîtiw. Gt H. tf 'y avait, 
p(mr le»p»upt6$i de lafftgue p^owîiçalfe, rié» deûn- 
tifNiald9:iQ3iles3tradl(îonts Hi^ri(fa«s des Bittbiis îii^ 
suiaîrea, ai même de^œux: de' llei Gau'Ié. 

CettBiCfbBeivatioiivje n^ lie dis^muie pmitf; èstHme 
daSculté^àirésoudrt datislliistoire' de l'épopée prt^ 
vénçaleT maîsK» rf^^pcrint^ttûe-diffifedlé msôloblê, 
ni' même ausBi- grave^qu' elle' pe«t^ Ite pàrattre* an pre^- 
mÎBP coup â'œil.-J'estoyi^Faiid'^abord de eon^IlBiféf lès* 
faite,, saoïr ^itd auplus ou'moic» d&'ftiGilitîê'qti'9' 
penty av«r dBle» espllquer. l» r^Mn^enfàt-éllfe 
enoore^lusiol^Kiam^ ilifirudl^bieii'ld^ admettre, s'ir 
sont prouvés. 

ïaidîivbélesTOmaM épiques àe^là'TafBl€sR(M 
deœc^ clagsesî : la première , de cfeus? qui n'ont aucun* 
rapporlÀ^l'histoip8MJuSainlrGTOal;ib secondevdte c^r 
quî.pcmlent sfiireette. histoire. ïesoitrar celte dîvi- 
si6BP dlaw« lt€rxameff crti je^vffls •entt^', dé la part 
qu'eurait tes Prorenowrà la compositton des épo^ 
pées db la Table^isnde, en cMumençant pat celles 
dèi(»» éfwpéeS' (piine'^è^iafppoptfent poiiïl? aiï Sàitfl- 
Grmi, et sont, seton^ toute* apparœce; Ib» f^ltfô' aif* 
cimi9)es^de«totttlre|fclei. 

Rourpiéofeer; a!utett«q«e?pM8Me*, F^GÈfet dfe («ttè' 
di«nssion,.jeila boraterai d'abord àf^ui^ point tittiqtïd 
et'^^péiâfl*; je l* bornerai à Thirtoire d'an^'seul dlè» 
rconamè^l» Table^Rimdev nsaîs'du^plùs^ célèbre d'e' 
tow^e«nd0 l'utiid^s^pluisiMficîmBv^Le féstHat^dë^cetS^ 



di^ci^ss,ion particulière m'abrégera et me facilitera la • 
rççheyche d'un résultat plus général. 

|I^e roman dont je yeux parler est celui de Tristan;') 
Il ^n est pa§ .aisé aujourd'hui de se faire une idée du î 
succès et de la renommée de cet ouvrage^ à l'époque ' 
de son apparition et durant tout le reste du jnoyen-^ 
âge, Jl pénétra dans toutes les contrées de TEurôpè, 
sans en excepter la Scandinavie et l'Islande; dans! > 
toutes il fut traduit, imité ou refait; dans toutes il ^ 
fit les délices de toutes les classes, mais particulière- 1 
n^ent des plus élevées ; dans toutes enfin il fut, pourti 
l^s masses, une source de chants populaires. On ne\ 
citerait pas, depuis ce que l'on nomme la renais- j 
s^ee des lettres, une composition poétique qui ait > 
eu la même fortune. 

, Indépendamment des pures et simples traductions 
dp l'histoire de Tristan, il y en a différentes ver-^h 
sipAs, diverses rédactions, qui varient entre elles i 
par les accessoires et les détails, mais roulant toutes^ 
sif^.un même fond primitif, n'étant toutes que le dé- ^ 
veloppement des mêmes situations principales. 

Sans prétendre avoir fait un compte exact de ces . 
différentes rédactions, j'en puis indiquer sept, dont! 
lesf unes existent encore aujourd'hui en entier, tan- ^ 
dis que l'on n'a des autres que des fragments plus > 
01*; moins longs. De ces rédactions, soit entières, soit 
incomplètes, deux $ont en prose et cinq en versJ 
Toutes sont imprimées, les unes déjà depuis long-- 
temps, les autres depuis des époques récentes; de j 

sorli^ mril nV a Anminp rliffip.nlli^ harlir.uli^rf) k set 
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les procurer toutes pour lés étudier et les comparer/ 
Vdici, avant de passer ou Ire, la liste de ces sept dif- - 
féren tes rédactions de la- ; fal)le oheValëresque de • 
Tristao, avec quelques désignations suffisaiïlé^ pouri 
les distinguer entrailles : < . . l» 

• i° Une rédaclioà anglo-normande en prose, géné*-^ 
raie nfient attribuée à Luce , seigneur de Gast, près dé ' 
Salisbury. ' 

-^2^. Une abréviation allemande, aussi en prose, qui 
paraît avoir eu pour base la rédaction précédente. ' 

. 3^ Lia rédaction en vers deGodefroy de Strasbourg, 
un des minnesinger les plus distingués de son tempSi- 

-, 4*^ La rédaction écossaise de Thomas d^Erceldoun^pi, 
en stances symétriques de onze vers chacune. ' ^ 

Restent trois fragments des trois autres rédactions • 
en vers, toutes trois en français. 

i Deux de ces fragments, dont le plus long est d'en-^ 
vipon raille vers^, ont été tirés d'un manuscrit dei» 
M. Douce, savant écossais, possesseur d*une biblio- ) 
thèque riche en raretés. < 

Le troisième fragment, appartenant à une septième > 
rédaction du Tristan, a été publié d'après un ma-l 
nuiscril de la biblioUièque du roi. à Paris. C'est le ^ 
plus considérable des trois : il a près de quatre mille > 
cinq^jents vers. 

Oue ces sept diverses versions ou rédactions dti' 
roman de Tristan ne soient pas les seules qui aient i 
ei^isté ou qui existent peut-être encore, c est ce quep 
nous verrons mieux tout à l'heure. Tenons^nous-en, 1 
pour le moment, aux sept que je viens d'indiquer. 1 
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iQaiiq«^>aM9K}iieUe&on!piH9fleda' incoamaltrej^ourle 
tMte psimUif du^ roman, pouF le ftmd) origiiifll cgr-- 
pltflé etvarié pac l^asis ai]^œftiédâ»teuisv i^^ 
dates relatives des sept rédastiiHis^ G£tées>. w <m jits 
swftit» faummififliA implieiiemsnt le mème^ vésahat. 
Ocw l'oa pcitut essayer de coocdonner ees date», oh 
du moins la plupart. 

Da9^ae))tréda£iionadéffigBées de rhistoire de Tris- 
tan, cdle de XhoDias d'Ërceldoun^. en écossais^ est 
a\;Î9uiyd'liuî/ Geliez sui) laquelle eni & le p&is^ de lu- 
mîènw. G!eat Walter Scott epsi at publié cette" rédach* 
tiom* en l'aocompagnûiit de diireiees notioeS) tant sur 
Fauteur que sur TonYrage;. notkesiqui ne laissent 
T^g^k désirer ni pour le goût ni pour la ciûli^e'. 

Il résulte de ses recherdies surThoasascdSiioel"» 
domie, , que ee poète naquit yers lioni 1220^ mourut 
dans l'interyalle de 1286 k 128^. Si- l'en^ raqppe^e; 
comose il est naturel, qu'il éoriTÎt son^poëcae^cbHi» 
la maturité de l'âge, de trente^à» quananteians^ par 
evmple, ce poème, dut être compcféide Taiu 11150 à 
1360 ; jnai»oii>ne peut guère le faire'pltis ancien qu» 
le» milieu du siècle, et) je le tsupposerai ée^œttli 



Ce point convenu, il faut savoir lesqueUaydls pgd 
autres* rédactions < sont antérieuresi lesiopelles^p^ié- 
rieui^ à' oelleidft Thomas. (^, il y eni a^ deux sur le»» 
quellet il nepe^ty avoir doute à cet égardt; en^fifeit; 
lei^iauieurs^de Tune^^t de rautoeckentégalement^viii 
Hnmfta qui, quand âlai^igitidkiiiiomiraoîevj^ auteup' 



dîune bîstoirer da Tri^taa, ne pe^ ^m être vm 
aiitee qjue Jb«^aia#« d'Earoeldouna. 

l^s deux ri^d^teurst q^iÂ citeat cq denaier comoMi 
hfif d^Mciw aooJt God^oj^ de iS|trashourg etiFaiUh 
twn ^WJèS^Bmài^ Ifi Téd9iation' ib laquelle appartiçoA 
la pcwib]: fP9gfniem4 d^vawuserit de E. Douce. Ce» 
dipm léd^jtioasti à^qndqjn^. époque précis9 quelle» 
agpariipflûepU ^pnt. dqaç certpaçjaeot^ Tun^ «Iî 
r«ulp^ postéri^eurci^ à Vm 1250. 

LprSSGOJidf fragiipwl d^ mwuscrUda M. DouceiOô 
pi^jsiaïQ^e QU6Mn^4ôwQ^e dap^M laquaUe on puisse 
Ii|i, as$iguer< me d^e^; imûs Q9 ^'assure aû^éaient, 
pai: son, ca^is^tère et son objets que le Tristan.doai U 
fit partie devait être postérieur; non-seu^ejnent m 
Tpst^ d^ Tl^Qift^d']^irQeldQune, m^s; à Gelqi au- 
qujel appar,tient le, pjremief fr^^goieat déjà gU^. En rfr 
fetç, ce ^fiQn4,fcagwepil ^WOïic^ un Qavrage aywl, 
to«$, Içs Qîirftç,tère». dina al)irégi$,,. 4 unrésiiwé dp^iM 
à4p»aeiî m^e.ifiéeîyiye et soqftmaire dw sujçtUwgueh 
n^^t détaillé dftii^ le premier. 

ïlfist^.Dp^Htç^^at^ dé(9dw si Tépp^e Tpi^tan^ 
prose est, de m,èm/^^ ppçAérjieur h calw d^ Xhowa» 
d;]Çrç.eJ,dpuA^,m^f fiai;CWtrwe, H sQÇait.plus a»- 
ci^, ^lljWi au^ai^^seï'.vÂ W pH.ç^rw d'qrigiçal., 

tfiw ceux q|4 pep^pftt qju^ le Trist^i^, w, prop&ftj^, 
cofl^pq^éj}^ Voïdrei dJ^,rqj d'Ms^p^'^w Bwv^ï». 

pg^^ çonséquep^ d,e * 1^^^ t|i8S, la que^ioi^est.lïieBn 
tôt résplttp. Ilil^j:^ij^jà, mpptri fiiikl^u^^qfift. (^9ttoc . 
oç^nipp^^e.s^ dp tPMt pq^^l, ^fli^wlft. Il ^t Yçai^q^wi, 
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donne pour Vàuteur du grand Tristan en prose, et 
prétend lavoir traduit du latin; par Tordre et pour 
rômôur d'un roi d'Angleterre dû nom de Henri; 
mais il est vrai aussi que, dans le passage du roman 
où il dit cela, messirë Luce dit d'autres, choses 
failsses et absurdes, et Walter Scott n a pas man- 
qué d'éiloncer sur ce messire Luce des doutes fort ' 
graves et très-motivés. « Ce Liice, dit-il, ce seigneur^' 
» du château de Gast, semble tout aussi fabuleux 
» que son château et que Voriginal latin de son ro- 
» mani Pourquoi aurait-on composé au treizième < 
)) siècle une histoire de Tristan en latin? Pour qui 
» cette histoire aurait-elle été une source d'agré- 
» 'ment ou d'inslruclion? » 

Il y aurait encore plus d'un pourquoi à ajouter à ' 
ceux de Walter Scott; mais je veux, pour le mo- 
mertt, les laisser tous de côté et prendre Luce, sei- 
gneur de Gast, pour un personnage réel, qui dit quel- 
que chose de vrai en affirmant qu'il a travaillé pour 
un roi du nom de Henri; mais au moins ne dit-il 
pds que ce soit pour Henri II, et c'est une invraisem- 
blance de moins dans son témoignage. 

Le roi Henri III, qui, dans sa majorité, régna de 
1227 à 1272, patronisa beaucoup la littérature ' 
ariglo-normande ; et ce fut, tout oblige à le croire, 
plutôt pour lui que pour Henri II que put être com- 
posé le roman de Tristan. Mais comme ce règne 
coinprend vingt-troi# ans de la. première moitié du 
treizième siècle, il serait possible que le roman en 
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trois ans, et par conséquent avant 1250, date oon- 
yenue de celui de Thomas d'Erceldoune. 

Ce n'est que sur le rapprochement et la compa- 
raison des traits caractéristiques des deux productions 
que Ton peut asseoir une opinion motivée sur leur 
ancienneté relative. Mais, du moins, le résultat d'un 
pareil rapprochement est-il aussi clair et aussi cer- 
tain que ron puisse le désirer, le Tristan de Tho- 
i mas d'Erceldoune est une fable en vers, courte, sim- 
ple et claire. Le Tristan attrrbué à Luce, seigneur 
de Gast, est une fable en prose, et en prose souvent 
recherchée et maniérée; c'est une fable d'une lon- 
gueur démesurée, oU toutes les données de la 
précédente sont amplifiées, paraphrasées, compli- 
quées, surchargées d'ornements accessoires. Elle lui 
est donc certainement postérieure, ce qui, du reste, 
n'empêche nullement qu elle n'ait été composée sous 
le règne d'un roi nommé Henri, pour la satisfac- 
tion de ceux qui tiennent à celte particularité comme 
à une donnée historique positive. De 1250, époque 
de la composition du Tristan de Thomas, à 1272 , 
année de la mort de Henri III , il y a un intervalle 
de vingt-deux ans, intervalle biein suffisant pour la 
rédaction du Tristan de Luce de Gast, tout colossal 
qu'il est, car messire Luce nous apprend lui-même 
qu'il n'y mit que cinq ans. 

Maintenant, la rédaction de ce même ronian en 
prose alleimande n'étant qu'une abréviation de celle 
en prose française, il s'ensuit que cette rédaction alle- 
mande est, comme son modèle, et plus encore que son 
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modèle, po^riéure à celle de Thomas «n écossais. 

Sur six versions de la fable chevaleresque -de 
Trôslan, en voilà donc cinq que tontoblrge à regar- 
der comme postérieures à Van 1250, époque la^pltis 
ancienne oîi Ton puisse raisonnablement methre 
celle de Thomas, tendis que Ton pourrait, sansinvrai- 
jsemblance, la mettre quinze ou vingt ans phi^ tar4. 

Il ne me reste ^)lus à parler que ^ la sixième ver- 
sion, de <5elle que représente le grand £ra|^nent<éu 
manuscrit de la bibliolhèqwe du^^roi. C'e^t celle dott 
îl est le plus difficile de déterminer Tâge, relative- 
ment k celle de Thomas d'ErceWounfe. Toirteftn^, 
môme là-ilessus, il y a dôs conjecrtiflies très-i^kiii- 
'âibles à faire. 

L'histoire littéraire «ne foit mtefitio* qae d'une 
'Seule réda(îtion de Tristan i^fue î'on puisse ptoptt- 
ment et ^ictement qualifier de française, iJ'est4- 
«dire ayant été composée en France et «par un fran- 
çais. Cest celle de Chrétien de Troîes- ïl paraît cer- 
«ttînique oe pointe fécond coïaposft aussi un Tristan; 
il nous TapijMrend lui-même, et il tfy a aucune rii- 
♦son de suspecter son témoignage Ifc-dessus. 

Or, puisque Ton ne cite ^n fr^flaçais qu'une iserie 
«version de Tristan, et «ne verwGfn attribuée à Go/té- 
lien de Troies , t;e n'est pas hasarder beaucoup qae 
de regarder le fragment de la BiMicrthèique du Roi 
comBue une partie de cette version, «l la Teprésen- 
tant. Or, dans ^e 'oas, him (|ue l'on fâ'ait aueun 
foo5nen ée préciser la date de <^e iB^e iFersion , 
on peuièire sur ^u'elleest ^attl^ietire^'oeHe 4e Vho- 
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mas d'Erceldaime. On peut la faire Temonter jusque 
vers 1190, époque à laquelle il y a lieu de croire qire 
Chrétien commença à se faire connahre par ses ow- 
iwrages. Dans cette hypothèse, le Trista» de Ghrélieh 
de Troies aurait dewBcè de plus d'un demi-'i^ièdte 
celui de Thomas rÉcoBsais. 'Mais asôee peu importe 
ici le plus oa le moins ; il suffît d*Ôipe sàr quil y eut 
une rédaction française de la fftble de Tristan anté- 
rieure à 1250 ; que cette T^dacrtion fot l'œuvre 'fle 
Chrétien de Troies, et que le Iragraent cité de la Bi- 
bliothèque du Roi ^fq3artient Traisemblablènïent 4 
.oetbe rédaction^ 

Nous avons donc maintenant ^rorîs termes, trois 
éfioques ^apprcoLimatîvesî miKqwelJes rapporter fsepX 
des priaicipales rédactions de4a fdble cbevrieresqoe 
de Tristan. 

Ui^ieide cesfiédantioais peut étre^e la ïm du dou^ 
jdème siède ou du commencement «du treizième, 
de .1190 à liliO. Ikieautpeesttie t3&«>auplu&'tÔt. 
Lesjcinq aulïres 8ontii0ute»'|ili» ou moins po^rieures 
À cetted^niàre, casais tovi^s néanmoins ^ans lesli- 
BditeB du trdzîèmeisîècle. 

Je r.ai déjàdit, et c-est ici letîas de le répéter plus 
lodrmellômfint, les sept rédactions que f ai citées de 
la £abl6 de Tri^an ne fiont très^obablement pas 
les seules quiaieiat eii^ àsùÈ l'intervalte de temps 
et 4ansles pays aux;qtiiete eppai^tienneât celles dont 
}M pairlé : maïs oeBideroièpes', éi&eA 4^ sseiAes qtii 
/subsistent, Mmi aiami tes seules^ dontt 'ûh puisse dé- 
dttire qneJqsBs Jiotioii8 pnur l'^MK^mpe de la Yabte 
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célèbre sur laquelle elles roulent toutes. De tout ce 
que j'en ai dit jusqu'à présent, il résulte que Chré- 
tien de Troies esl le plus ancien de tous les rédacteurs 
connus et désignés de celte même fable, et par con- 
séquent celui d'entre eux auquel on doit en attri- 
buer Finveution, si Ton doit Vatlribuer à Tun d'eux. 

Mais il est une littérature dans laquelle personne 
n a eu l'idée do chercher l'origine, la rédaction pre- 
mière de la fable dont il s'agit, littérature dans laquelle 
pourtant il est certain que cette même fable fit plus 
de bruit et plus tôt que dans aucuneaulre : c'estla lit- 
térature provençale. Les résultats des allusions et des 
témoignages des troubadours sur ce sujet sont d'un 
grand intérêt dans la discussion actuelle, et je dois 
les indiquer nettement. Je suivrai, pour cela, la même 
méthode dont j'ai fait usage pour établir la part des 
Provençaux à la culture de l'épopée karlovingienne. 

Je trouve vingt-cinq troubadours qui ont fait, et 
plusieurs d'entre eux plus d'une fois , allusion à 
l'histoire de Tristan ; et leurs allusions sont, pour la 
plupart, précises et spéciales; elles se rapportent aux 
points les plus célèbres de la fable, à ses incidents les 
plus caractéristiques, les plus minutieux, les plus 
délicats, de sorte qu'il ne peut y avoir aucun doute 
sur l'identité fondamentale de l'ouvrage auquel 
avaient trait ces allusions, et de toutes les rédactions 
de Tristan aujourd'hui connues. On pourrait, d'après 
tous ces passages de tant de troubadours, recons- 
truire un romanqui différerait assurémentheàucoup, 
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nus sur le sujet de Tristan, mais qui s'accorderait, 
pour le fond, avec ceux-ci, qui aurait le même nœud, 
le môme dénoùment, les mêmes aventures princi- 
pales et les mêmes acteurs. Il est évideot, au nombre, 
à la précision, à la variété de ces allusions, que la 
composition romanesque à laquelle elles avaient rap- 
port était tenue pour la plus célèbre de son genre, 
pour celle dont il était à la fois le plus agréable et le 
plus facile de réveiller le souvenir. 

Maintenant, cette composition si admirée, si ré- 
pandue parmi eux, les Provençaux Tavaient-ils prise 
de quelqu'une des rédactions citées tout à Theure? 
C'est demander, en d'autres termes, à quelle date à 
peu près se rapportent les plus anciens passages des 
troubadours qui y font allusion. Or, c'est là une 
question à laquelle j'ai déjà répondu implicitement 
ailleurs, et il ne s'agit guère ici que de répéter ma 
réponse. 

Des vingt-cinq troubadours, auteurs des allusions 
citées, il y en a dix au moins du douzième siècle, et 
morts ou ayant cessé de faire des vers avant le trei- 
zième. Parmi ces dix , les cinq plus anciens sont : 
Raimbaud d'Orange, Bernard de Ventadour, Ogier 
de Vienne, Bertrand de Born, Arnaud de Marueilh. 
Baimbaud d'Orange mourut vers 1173, à peine âgé 
de cinquante ans. Les pièces de poésie par lesquelles 
il se distingua comme troubadour sont des pièces 
d'amour, où il y a plus de mauvais goût et de bizar- 
rerie que de tendresse , et qu'il est beaucoup plus 
naturel d'attribuer à sa jeunesse qu'à son âge avancé. 
II. 28 



J'en supposerai les dernières seuletnenl de dix ^m 
antérieures à répoque de sa mort, et je les supposer^à 
toutes écrites de 1155 à 1 165. Or, c'est dans une de 
ces pièces qu'il fait allusion au roman de Tristan^ 
et une allusion qui se trouve être la plus détaillée, 
la plus spéciale, la plus stricte de toutes. Il existait 
donc, dans cet intervalle de 1155 à 1165, un roman 
provençal de Tristan, et il est même très-naturel dt 
croire ce roman de quelques années antérieur à unte 
illusion qui le suppose déjà célèbre et populaire. On 
peut donc, sans exagération et sans invraisemblance 
Tadmeltre pour existant en 1150, époque ou Raim^ 
baud d'Orange avait plus de vingt ans, et avait déjà 
fait la plupart de ses vers. 

Les mêmes rapprochements et les mêmes calculs^ 
sur rége et la date des pièces des quatre autres plus 
anciens troubadours qui aient parlé de Tristan, 
confirmeraient tous le résultat que je viens d'énOû- 
cer : ils prouveraient de même, et plus positivement 
encore, que vers 1150 il y avait, dans la litt^ture 
provençale, un roman célèbre, intitulé Tristan, te 
même au fond que les autres romans connus sous ce 
litre. ' 

Par la même méthode et avec le même geaire de 
preuves, il serait facile de démontrer encore <pi'îl 
y eut en provençal, dans le tours dudouzîème siècle, 
plusieurs autres romans de la Table-Ronde, près- 
qu aussi célèbres que te TrisUn, ei pour etï nom- 
mer qudques-uns, ceux de Gauv^ain, dErecet du roi 
Arthur. Ce dernier surtout parait avoir été très-fa- 
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meux, puisqu'il donna lieu à une des expressions 
proverbiales les pltis fréqfuentes daro )es tréubacfoers. 
B^après les romans composés sur ce roi, il n'était 
poinl mort ; il avait seulement mystérieusement dis- 
paru de la Grande-Bretagne, poury revenir un jour 
oa Tautre régner de nouveau et en expulser les 
Saxons. Les Rretons, à ce que Von disait, s'atten- 
daient chaque jour et chaque année à le voir repa^- 
Taîire; et déjà bien des jouiH et des ans s'étai«Et 
écoulés dans cette attente, toujours vive et toujours 
trompée. De là les troubadours avaient nommé es^- 
pérance bretonne toute espérance qui se prolongeait 
de même indéfiniment sans se réaliser jamais. Mais 
je crois pouvoir épargner au lecteur le détail de ces 
preuves; elles n'ajouteraient rien au seul résultat 
que je cherche et voudrais établir dans cette dis^ 
cussion. 

Maintenant, c'est d'une manière et par 4es raisons 
un peu différentes que je vais lâcher démontrer la 
part qu'ont eue les Provençaux à ceux des romans 
de la Table-Ronde qui forment le cycle particuli^ 
du Graal. 

Je suis obligé, et je crois bien faire, de rappeler, 
en peu de mots, quelques-unes des observations gé- 
nérales que j'ai eu déjà l'occasion de faire sur œ cy- 
cle du Graal , et sur les romans qui le composent. 
J'ai dit qu'il était en quelque sorte double, l'un anf- 
glo-normand ou breton , l'autre français om gaulois. 
J'ai dit, et je persiste à croire, quece^ dernier était 
le plus ancien des deux, qu'il avait serti de base, dfe 
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fond à Vautre, qui n'en était qu'une énorme ampli- 
fication. J*ai nomméi conune les trois principaux et 
les plus anciens romans de ce cycle français du 
Graal, le Perceval de Chrétien de Troies, le Perceval 
et le Titurel de Wolfram d'Eschenboch, en allemand. 
Ainsi donc, la manière la plus directe et la plus po- 
sitive de constater et d'apprécier l'influence des Pro- 
vençaux sur les romans de ce cycle, en général, se- 
rait de démontrer l'origine provençale de ces trois 
derniers, auxquels semblent se rattacher tous les 
autres. Or, cela n'est pas impossible; je dirai plus, 
cela n'est pas difficile. 

Mais il me faudra, pour cela, revenir par inter- 
valles, et en aussi peu de mots que je le pourrai, sur 
des choses que j ai dites précédemment, quand j'ai 
voulu donner une idée générale de la fable du Graal. 
Ce sont les deux romans de Titurel et de Perceval de 
Wolfram qui renferment les particularités caracté- 
ristiques au moyen desquelles il est possible d'arri- 
ver par degrés à la véritable origine de cette étrange 
fable, ou du moins à sa première rédaction connue. 

D'après ces romans, une race de princes héroï- 
ques, originaire de l'Asie, fut prédestinée par le ciel 
même à la garde du saint Graal. Perille fut le pre- 
mier des chefs de cette race qui, s étant converti au 
christianisme, passa en Europe, sous l'empereur 
Vespasien. Il s'établit au nord est de l'Espagne, dans 
cette partie de la péninsule nommée depuis la Ca- 
talogne et l'Aragon, et tenta le premier de convertir 
les païens de Saragosse et de Galice, auxquels il 
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fit la guerre dans celte vue. Son fils, Titurison, pour- 
suivit cette guerre, et y obtint de nouveaux succès. 
Mais c'était au fils de ce dernier, c'était à Titurel 
qu'était réservée la gloire de soumettre les païens 
d'Espagne, et de conquérir leurs divers royaumes, 
et entre autres celui de Grenade. Il eut pour auxi-^ 
liaires, dans ces différentes conquêtes, les Proven- 
çaux, les peuples d'Arles et les Karlingues, parlés- 
quels il semble qu'il faille entendre les Franks ou 
les Gallo-Franks. sujets des princes karlovingiens. 

Jusqu'ici l'histoire de la race des gardiens du 
Graal a exclusivement pour théâtre la Catalogne et 
l'Espagne. Il ne s'agit , dans cette histoire , que des 
guerres faites aux païens du pays, avec le secours 
des populations méridionales de la Gaule. La pre- 
mière idée qui se présente, à propos d'une pareille 
histoire, et dès l'instant oh l'on veut supposer un 
motif et un but à son auteur, c'est qu'elle a été com? 
posée pour célébrer la piété et l'héroïsme de quel- 
qu'une des races de princes chrétiens qui dominèrent 
en Espagne et s'y distinguèrent par des conquêtes 
sur les musulmans ; et l'idée des rois d'Aragon et des 
comtes de Barcelone est celle qui se présente ici le 
plus convenablement, comme suite et complément 
de cette première hypothèse. 

Cette hypothèse admise, une autre s'ensuit natur 
rellement, c'est qu'une histoire fabuleuse commei 
celle-ci aura été plutôt inventée par quelqu'un des 
poètes qui fréquentaient les cours des rois d'Aragon 
et des comtes de Provence que par tout autre poëte 



m HHSTOlEa^DB LA P0ÉSIB PBOVfiS«AL& 

étranger. Or, il n y avait, aux époques ei dans les 
cours dont il s'agit, d autres poètes que les Prove»- 
çauK« 

Ce n'est encore là, je Vavoue, qu'ime présomp- 
tion asseE vague , mais qui prendra, je Tiespèr e, peu 
à pea, l'autorité d'un ùkil, k «mesure que nous entre* 
roDs davantage dans les données caractéristiques et 
dans les jnot^ des^singulières fictions dont je vou* 
drais découvrir l'origine. le reviens un moment à 
Tîturel, pour rappeler sommaiFemeni ce que j'en 
ai déjà dit. 

C'est lui quies(Te{»rës»ilé comme le fondateur dm 
servioe et du culte du Graii , et qui bâtit pour le saint 
vase le iemple dans lequel il fut précieusement gardé. 
Ce temple réunissait tout ce que l'on peut imaginer 
de merveilleux et de^plendide ; il étaii construit sur 
le plan du famenx temple dé Salomon à Jérusalem» 
Titurel choisit pour son emplacement une montagne 
qui se trouve sur la route «de Galice, entourée d'une 
immense forêt, nommée la fonêt de Sauvelerre . Quant 
à la montage elle-même^ l'auteur du Tilurel et du 
Peroeval la désigne presque indifl^remment pas 
deux noms significatifs, dont le son est à peu près 
le même, mais dont le seins est très-diffiérent : il la 
nomme tantôt Montsalvaty «qui signifie mont sauvé., 
mont préservé, ianlôt AknlMiloatfe,€.'est'h^remon\ 
sauvage. 

Toutes ces désignations délocalisés, si oniesprend 
dans leur ensemble et si l'on oonsidève qu'elles tdor 
eîéeat avec rindicationde^'étiiàliss^iieiil de TiUnrd 



tQ C*lak)gne et en Arâgoai, ces désignalicuis, di»je, 
sa rappofteut claireweot aux Pyréoéea; et si em 
montagnes ne sont pas nommées par le romancier 
du Graal, cest que les romanoieiriii ne nomment 
presque jamais un lieu ou un pay§ par son propre 
et vrai nom. 

Le temple du Graal une fois bâti dans les Pyré^ 
nées, Tilurel institue pour sa défend et pour sa garda 
ime milice, une chevalerie spéciale, qui se nommô 
la chevalerie du Temple , et dont tes membres 
prennent le nom de Teppliens ou de Templiers, Ce* 
chevaliers font vœu de chasteté^ et sont tenus a une 
grande pureté de sentiments et de conduite. L'objal 
de teur vie, c estde défendre le ÇraaU Qu. pour mieui 
dire, la foi chrétienne, dont ce vase est le symbole* 
contre les infidèle^, 

Je lai déjà insinué, et je puis ici VafQrmer exprès» 
sèment, il y a dans cette milice religieuse du Graal 
une allusion manifeste à la milice des Templier^i 
le but, le caractère religieux, le ^om, tout se rapr 
porte entre cette dernière chevalerie et k chevalerie 
idéale du Graal ; et Ton a quelque peine ^ comprendre 
la fiction de celle-ci, si Ton (*it ab^lrajction de Te^i*- 
tence réelle de l'autre. 

Or, si Von admet, dans les romans cités, une al- 
lusion à rinstilution des Templiers, q'e^t vne m^r 
velle raison pour croire ces romaps originairemeftl 
composés dans le Midi et en langMfi proy^^çale, 

Bientôt après son établissement ^ Jérusalem, cette 
oûUce religieuse m répandÂt d^w h mW à^ h 
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France et au nord-est de l'Espagne, où elle ne tarda 
pas à devenir riche et puissante. Dès Tan 1136, Ro- 
ger III , comte de Foix , fonda dans ses états une 
maison du Temple, la première de celles qu'il y eut 
CTi Europe. Six ans après, en 1142, Raimond Ré- 
renger IV, comte de Rarcelone et roi d'Aragon , in-' 
stitua dans ses états, pour faire la guerre aux Sarra- 
sins d'Espagne, un autre corps de milice religieuse , 
à l'instar et sous la dépendance des Templiers. Il 
parait que de ces deux succursales du Temple de 
Jérusalem, la première au moins fut fondée dans 
les Pyrénées, et qu'en peu d'années les châteaux, 
les églises, les chapelles de Templiers se multipliè- 
rent dans ces montagnes. Or, il n'y avait rien qui ne 
fût plus dans l'esprit de la poésie provençale que de 
célébrer une chevalerie guerrière qui se donnait 
pour tâche l'extermination des Sarrasins. 

Les deux noms de Montsalmt et de Montsahatge, 
donnés à la montagne sur laquelle est bâti le tem- 
ple du Graal, sont tous les deux en pur provençal. 
Divers autres noms, soit de lieu, soit de personne, qin 
sont arbitraires et forgés, ont été de même forgés en 
provençal, tels que ceux de Floramia, d'Albaflora, 
de Flordivale. 

Mais ce qui est remarquable, en fait de noms et 
de langue, dans cette fable du Graal, c'est ce nom 
même de Graal donné au vase merveilleux confié k 
la garde des Templiers. Il n'est pas indifférent, pout 
découvrir l'origine de cette fable, d'examiner dans 
quel pays elle a dû recevoir ce titre, qui est indubi^ 
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tablement son titre originel, qu'elle a gardé partout 
où elle a pénétré. Or, ce titre, elle n'a pu le recevoir 
que dans des pays de langue provençale ; car c'est 
indubitablement à cette langue qu'appartiennent les 
termes de graal, gréai, formes particulières de celui 
de grazal, qui signifie vase en général, et plus stric- 
tement écuelle. 

Il y a une preuve certaine que les rédacteurs de 
l'histoire du Graal, en français, ont adopté et trans^ 
crit ce mot de grazal ou de graal sans en connaître 
la signification; c'est l'étymologie et l'explication 
qu'ils en donnent. Un de ces rédacteurs dit expres- 
sément, en parliant du vase miraculeux, qu'il se 
nomme Graal parce que nul ne le voit sans que la 
vue lui en agrée; parce qu'il est pour tous une chose 
que tous agréent. Une pareille étymologie était, à 
ce qu'il semble, impossible dans des pays dans la 
langue desquels le mot grazal ou graal était l'un des 
plus familiers. 

Ces diverses raisons, pour prouver l'origine pro- 
vençale des plus anciens romans du Graal, raisons 
iirées de la substance même de ces romans, fussent- 
elles les seules à alléguer en faveur de celle origine, 
mériteraient de n'être pas dédaignées. Il se pourrait 
qu'elles eussent à elles seules une autorité supérieure 
à tel ou tel témoignage hislorique particulier, qui y 
serait opposé. Mais ici, non-seulement il n'y a pas 
de témoignage positif contraire à ces raisons ; il y en 
a un pour, et l'un des plus décisifs et des plus inté- 
ressants qu'il soit possible d'imaginer. 



Lorsqu'au commeoceDoteut du treizième aîèela. 
Wolfram de Escheobach composa les deux romans 
épiques du Graal» auxquels j'ai jusqu'à présent fait 
allusion, c est à-dire le Tilurel et le Perœval , il exis* 
tait déjà, bien que non encore terminé, un Perceval 
de Chrétien de Troies, et Wolfram, qui le connais* 
sait, aurait pu le prendre pour base, ou s en aider 
de quelque façon pour la composition du sien. H 
ne le fit pas, et il nous en a dit lui-même la raison« 
C'est qu'il connaissait un Perceval antérieur à celm 
de Chrétien I et dont Chrétien avait fait usage, maïs 
très-librement, conservant certaines parties, en re^ 
faisant ou en modifiant beaucoup d'autres. Wolr 
firam nous apprend que ce Perceval original, aboâi 
altéré par Chrétien de Troies, étoit l'œuvre d'un ro- 
mancier provençal, qu'il désigne par le nom deKyot 
ou Gqyot, nom inconnu parmi ceux des troubadours. 
Il réprimande sévèrement Chrétien de tous les chan- 
gements qu'il s est permis de faire à son modèle, 
prétendant qu'il a, parla, gâté toute l'histoire ori- 
ginale, et déclare hautement l'intention obi il est» 
en mettant cette histoire en allemand, de suivre exao- 
iement le rédacteur provençal, de préférence au ré- 
dacteur français. 

Il n'y a plus lieu, après un témoignage si exprès, 
si positif, de la part d'un juge ou d'un témoin si 
compétent, de révoquer en doute Torigine proven- 
çale de la fable du GraaU Peut-être, néanmoins, ce 
témoignage ne s'applique-t-il qu'à la portion de cette 
fable contenue dans le Percevait et non à celle qus 
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reaoferme ie Tilurel. C'est «e que je û'ai pu vérifier, 
ne connaissant ce dernier roman, encore inédil, quB 
par des extraits insuffisanls. Hais une réflexion bien 
simple suffit pour démontrer que le TilureJ, fut-il 
d'un autre auteur que le Perceval, doit être, dans 
tous les cas» provençal. Celle réflexion, cest que JLof 
Perceval n'est que la suite, le complément du Titu* 
rel ; c'est que les deux romans ne formient ensemble 
qu'un seul et même tableau d'un seul et même su- 
jet, que le premier renferme toutes les données du 
second. Or, ce second étant proveooçal, il faut d^ 
toute nécessité que le premier le soit aussi. 

Il y a plus : les vestiges, les indices intrinsèques 
d'une origine provençale, sont plus marqués et plus 
nombreux encore dans le Titurel que dans le Per- 
cevais et s'il j avait lieu à disputer l'un des deux aux 
Provençaux, ce serait plutôt celui-ci que le premier. 

Mais, si l'on met de côté les subtilités et les sub* 
terîu^s, et si l'on a égard à l'excessive difficulté 
qu'il y a de constater, avec une certaine précision, les 
ùits de l'histoire littéraire des douzième et treizième 
siècles, on conviendra qu'il ne peut guère yen avoir 
demieux prouvé que celui que j'ai voulu démontrer, 
savoir, que la plus ancienne rédaction connue de la 
fable poétique du Graal, en tant du moins que cetta 
fable est renfermée dans les aventures de Xiturel et 
de Perceval, appartient aux poètes provençaux du 
douzième siècle. 

Je se me figure pas que les preuves de ce fait 
fuissent élie contestées ; je ne croîs pas que le lé^ 
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moignage d'un minnesinger très-connu et très-distin- 
gué, se donnant sérieusement et à plusieurs reprises 
pour le traducteur (au moins quant au fond des 
choses) d'un poêle provençal qu'il nomme, ail be^ 
soin de confirmation. Toutefois, je citerai encore un 
fait à son appui ; et je le citerai moins pour le besoin 
de ce cas particulier que pour mieux en faire ap- 
précier la valeur dans tous les cas analogues. 

Je reviens une fois encore aux allusions des trou- 
badours à des ouvrages épiques. Puisqu'il y a beau- 
coup de ces allusions qui se rapportent à des ro-** 
mans aujourd'hui perdus du cycle karlovingien ou 
de la partie profane du cycle breton, ce serait une 
sorte de fatalité qu'il n'y en eût pas aussi quelques- 
unes relatives aux romans religieux du Graal. Mais 
celles-là n'y manquent pas non plus. J'en ai trouvé 
cinq ou six qui ont rapport au Perceval, et qui, par 
une singularité peut être assez frappante, com- 
prennent les cinq ou six situations les plus notables 
du roman , d'après la rédaction de Wolfram d'E^ 
chenbach. Ainsi donc, le témoignage de Wolfram, 
déclarant qu'il a composé son Perceval d'après un 
modèle provençal, serait, s'il avait besoin de l'être, 
confirmé par les allusions citées; et le roman four- 
nit, de son côté, une nouvelle preuve que ces allu- 
sions disent bien et en toute réalité ce qu'elles 
semblent dire. 

Je ne pousserai pas plus loin celte discussion. Je 
CJrois en avoir dit assez pour décider l'opinion du 
lecteur et justifier la mienne. Il ne me reste plus 
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qu'à présenter sommairement et sous forme de ré- 
sumé historique, les principaux résultats de cetie 
discussion , dégagés de Tattirail du riiisonnement« 
des conjectures, des hypothèses, des faits et 4es 
preuves de détail. 

L'ancienne poésie provençale ne fut point une 
poésie complète : elle ne connut point les, former 
dramatiques, ou n'en connut que les traits les pli^ 
grossiers, qu'elle n'essaya pas même de perfec- 
tionner. 

Quant aux formes lyriques, c'est un fait générale- 
ment convenu, qu'elle les eut très-développées et 
très-variées. 

Je viens de prouver, je crois du moins de bonne 
foi avoir prouvé qu'elle ne fut guère moins riche ep 
compositions du genre épique. 

De ces compositions épiques, les plus anciennes 
remontent aux commencements du neuvième siècle, 
et furent, suivant toute apparence, en latin barbare. 
Dès le dixième siècle, il y en eut en roman méridio- 
nal ou provençal. Elles roulèrent principalement sur 
les guerres des Aquitains avec les Sarrasins, et ne 
furent généralement que des espèces de chants po- 
pulaires, simples, grossiers et peu développés. 

De la fin du onzième siècle au milieu du dou- 
zième, il se fit, dans la poésie provençale, une révo^ 
lution de tout point correspondante à celle qui 
s'opéra, durant le même intervalle, dans les hautes 
classes de la société, par suite des institutions de la 
chevalerie. Cette poésie devint l'expression raffinée. 



délicate, exaltée, mélodieuse de ramcrar cke?a)e^ 
resque; ce fut une poésie toute nouTelle, une poésie 
dé cours et de châteaux, qui n'eut plus rien de com- 
mun avec la poésie de Fépoque antérieure. Celle-ci 
resta ce quelle avait toujours été, celle des places 
publiques, celle du peuple; expression franche, libre 
trt grossière d«s sentiments naturels d'une époque 
ide semi-barbarie, tempérée par des réminiscences 
de l'antique civilisation greco-romaine. 

Toutefois la poésie nouvelle réagit sur l'ancienne, 
«t plusieurs des genres d^ celle-ci participèrent plus 
Oumoins aux raffinements de la première. Les chants 
historiques, les fictions héroïques, les histoires ro- 
manesquessurles guerres des Sarrasins, qui faisaient 
un de ces genres, et l'un des principaux, furent un 
peu plus développés ^ un peu plus ornés : on y mit 
tm peu plus d'amour et de merveilleux. Mais ces 
modifications n'allèrent point jusqu'à changer le ca- 
ractère primitif de ces vieilles compositions. Il y avait 
dans la rudesse et la simplicité de leur ton quelque 
chose d'éminemment populaire ; il y arait dans leur 
sujet un intérêt traditionnel, que les romanciers qui 
voulaient plaire aux masses étaient obligés de res^ 
pecter et de ménager. Ces compositions continuèrent 
donc à faire autant ou plus que jamais les délices 
des classes inférieures de la société. 

Mais elles ne pouvaient plus avoir le même charmé 
pour les classes supérieures, pour celles qui avaient 
pris au sérieux les idées nouvelles et Ites réformes 
de l'époque actuelle. Les Olivier et les Roland étaient 
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des personnages trop rudes et trop simples pour 
éUe désormais l'idéal poétique de la chevalerie, de- 
Tenue le culte des dames et la passion des avenr 
tares. C'étaient des personnages usés pour ceux auï- 
ijubIs il fallait du noureau, pour les meneurs de lA 
société. ' 

Dans cet état de choses, les plus élégants d'entre 
les troubadours^ ceux qui avaient le plus à cœur le 
triomphe de la chevalerie, durent «chercher et cîieiv 
chèrent en effet des héros auxquels ils pussent prê- 
ter sans Scrupule et sans blesser les vieilles admira^ 
Uons poéliques le langage Bt les sentiments, les 
impulsions et les actions chevaleresques : ces héros, 
ils les trou^'èrent à la cour d'Arthur, le dénier roi 
des Bretons insulaires. 

Cette découverte suppose dans les romanciers 
provençaux une certaine connaissance de l'histoire 
des Bretons et une connaissance datant de la pre- 
mière moitié du douzième ^ècle, ce qui porte à 
croire qu'ils la puisèrent dans de simples traditions 
orales, ou dans des monuments aujourd'hui perdus» 
plutôt qua dans la chronique latine de Geoffroy de 
Hontmouth, ou dans les traductions ^lloises de 
cette chronique. 

Mais, de quelque manière et à l'aide de qiïèlqties 
documenisqu'ilsTeussentacquise^ cette cônnaissahcé 
des traditions bretonnes se réduisait, pour les roman^ 
ciers provençaux, à celle de quelques nofids propites, 
dépouillés de toute vie, de toute réalité historique. 
lies idées, les sentiments, les^ctes qu'ils <mt prêtés 
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aux personnages désignés par ces noms» tout ce qu'il 
y a de caractéristique dans les compositions roma- 
joesques où ils ont mis ces personnages en action, 
tout cela, dis-je, est méridipnal et provençal; tout 
cela est une peinture de la chevalerie à son plus haut 
point d'exaltation et de développement. 

L'épopée chevaleresque provençale se divisa donc, 
dès le milieu du douzième siècle, en deux branches 
parfaitement distinctes Tune de laulre par la forme, 
par le caractère poétique, par la destination, aussi 
bien que par le sujet. L'une fut l'épopée karlovinr 
gienne, nationale, populaire, austère et rude; déve- 
loppement spontané d'anciens chants historiques 
sur les guerres du pays contre les Maures. L'autre 
fut l'épopée de la Table-Ronde, toute d'un jet, toute 
d'invention sentimentale, raffinée, principalement 
faite pour les hautes classes de la société. Ces deux 
branches d'épopée formaient le complément naturel 
et nécessaire de la poésie lyrique des troubadours. 
Elles étaient, conjointement avec celle-ci, l'expression 
poétique de la civilisation provençale. 

Lorsqu'à dater de la seconde moitié du douzième 
siècle, de 1160 à 1200, la poésie provençale pénétra 
dans les diverses contrées de l'Europe, pour don- 
ner dans chacune le ton à la poésie locale, elle 
y pénétra toute entière , avec ses développements 
épiques comme avec ses développements lyriques : 
il n'y a pas moyen de concevoir une division, 
une exclusion à cet égard. Il y a plus : les genres 
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prendre, ceux qui eurent lé plus d'influence et de 
popularité à l'étranger. Partout où ils se trouvèrent 
en contact avec une épopée, ou avec des traditions 
épiques indigènes, ils les modifièrent. Partout où 
ils ne trouvèrent point d'épopée nationale préexis- 
tante, ils en tinrent lieu. 

Or, de tous les pays où fut accueillie la poésie 
provençale, la France était indubitablement celui où 
elle avait le plus de chances d'un succès complet. 
Le voisinage, les relations politiques, l'affinité des 
idiomes, les souvenirs et les effets persistants de l'an- 
cienne uDité gauloise, tout cela facilitait, en France, 
l'adoption, et l'adoption aussi entière que possible 
du système poétique du Midi. De toutes les raisons 
qui y firent recevoir dans son intégrité la poésie ly- 
rique des troubadours, il n'y en avait pas une qui 
ne dût faire adopter aussi leur épopée. Tout ce qui 
se passa relativement à la première dut se passer et 
se passa indubitablement par rapport à la seconde. 
Par cela même qu'il y eut des trouvères pour imiter 
les chants amoureux des troubadours, il dut y en 
avoir aussi pour traduire et modifier leurs fictions 
romanesques, pour en inventer d'autres sur les 
mêmes types. Prétendre que les choses se passèrent 
autrement, serait vouloir nier la moitié d'un fait de 
sa nature indivisible. 

Telle est l'idée générale que j'ai pu me faire de 
l'histoire de l'épopée provençale. S'il reste, dans cet 
aperçu, quelques points obscurs, j'aurai naturelle- 
ment plus d'une occasion d'y revenir, et j'y reviett^ 
II. 29 



i$Q HISTOIBS DE LA ft^i^lM ^^VJBMÇ4I.B. 

drai dans les cas qui me parailroat l'exiger. Pour 
le moment, il ne me reste plii^ que peu de mots à 
ajouter à celle discussion, plu» longue et plus aride 
que je n aurais, voulu. 

A propos des anciens romans épiques en proven- 
çal, aujourd'hui perdus, j'ai avancé qu'il en existe 
encore quelques-uns. Je croi$ devoir en d(>nner la 
liste : ce sera, s'il en est besoin, une nouvelle preuve 
qu'il en a existé. Si peu nombreux qu'ils soient, ils 
sont susceptibles d'être divisés en irois classes : 

La première, de ceux qui subsistent dans leur 
texte provençal. 

La deuxième, de ceux qui n'existent plus que 
da,ns des traductions ou des imitations en un idiome 
étranger, et dont rorigine provençale est attestée 
par des témoignages historiques. 

La troisième, de ceux qui n'existent de mAme qu^ 
dans des imitations étrangères, et dont l'origine pro^ 
yençale est attestée, non par des témoignages hisiOft 
piques, m^spar d^e^ preuve^ ei des çs^isons i^itriçk-t 
sèques. 

Celte di&raièce cl^sa deviendrait «gisement la plua 
nombreuse des trois ; isa^i^^ comme eite exigerait <ka 
recl^eircbesjonguas, (ofs.p}iquëes et sabiiles , je m']p 
comprendrai que deux ou trois des; plos àacieojieft 
l)ranch(es die Guilljauime w Gourt-fteg ; le J)etit roman 
4'AuiQa$sin et Nicoletle, et le Tsistaq^compositioiiai 
ÎBcpaieslfiiblevi/erU traduites m im^ée^ dVigii^iâ^ 
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Quant à la seconde classe, je n'y puis comprendre 
que trois romans : 

Le Titurel et le Perceval de Wolfram d'Eschen- 
bach, et un Lanclot du Lac d'Arnaut Daniel, traduit 
vers 1 184, en allemand, par un poëte nommé Ulrich 
deZachichoven. 

La première classe, la plus importante, comprend 
les romans de Ferabras, de Gérard de Roussillon, 
de Philomena, et une vie très-curieuse de saint Ho- 
noré de Lerins, que Tau leur a rattachée à diverses 
fables du cycle karlovingien provençal. 

Quant aux romans de la Table-Ronde, les deux 
seuls qui existent textuellement en provençal sont 
Blandin de Cornouailles et Geoffroy et Brunissende, 
auxquels on peut joindre une histoire romanesque 
de la destruction de Jérusalem par Vespasien, his- 
toire qui se rattache à celle du Graal. 

Parmi tous ces ouvrages, il y en a quelques-uns 
qui méritent à peine que j'en parle, ou dont il suf- 
fira que je dise quelques mots. Quant aux plus in- 
téressants et aux plus curieux, j'en donnerai des ana- 
lyses et des extraits détaillés. 
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